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Mesdames,
Ly a, dans les paroles que vous venez d'en- Inj tendre et qui feront pendant cette année /'^^itout entière le sujet de nos méditations, il y a un rapprochement étonnant, merveilleux, surhumain, entre les consolations et les larmes ; et ces consolations sont si grandes, si douces, si divines, que les larmes se tarissent et que la douleur est transfigurée dans la félicité : a Bienheureux ceux qui pleurent, pa»"ce qu'ils seront consolés. »
Jamais, Mesdames, une parole plus étonnante, mais jamais une parole plus suave, plus étincelante d'espérance, n'avait été dite à l'humanité qui souiïre sur cette terre des combats et des larmes ; cette parole ne pouvait tomber que des lèvres du Fils de Dieu...
Et qui donc ici-bas n'a pas souffert et pleuré V Qui donc n'a pas besoin de consolation ? Ecoutez les cris des multitudes impatientes, aveugles, demandant un bonheur impossible, rêvant un âge d'or qui n'a jamais été. et qui ne sera jamais.
Ecoutez les accents du découragement et les aveux dimpuissance échappés aux hommes qui tiennent dans leurs mains fatiguées et hésitantes le sort des nations et les destinées de Pavenir. Ecoutez à la porte des plus somptueuses demeures ou sur le seuil désolé de la mansarde du pauvre.
Interrogez cette jeune femme, qui porte sous l'or et la soie, de secrètes et cruelles douleurs, et f[ui s'en va à vos fêtes le sourire sur les lèvres et
le cœur brisé... Interrogez cette pauvre ouvrière qui est sans travail et qui regarde en pleurant ses enfants qui lui demandent du pain.
Quedis-je? Prêtez une oreille attentive pour écouter les battements des cœurs et les aspirations des âmes, et vous entendrez le gémissement toujours et quelquefois les sanglots d'un désespoir d'autant plus déchirant qu'il doit être contenu et ignoré...
Les douleurs, mais je les vois partout. Revers imprévus de la fortune, luttes intimes du foyer domestique, vils outrages de l'ingratitude qui déchire la main que nous lui tendons, attaques perfides de la trahison qui nous suit pour nous frapper dans l'ombre, berceaux vides, cercueils si vite remplis et si pressés, derniers adieux de ceux que nous aimons, illusions évanouies, espérances perdues, amitiés éteintes au soir de leur premier jour et qui se disaient immortelles, inanité des succès et de la gloire, aspirations impuissantes
des plus généreuses natures, élans des cœurs que rien ici-bas ne peut satisfaire, que sais-je? et que ne savez-vous pas ?
Oui, que ne savez-vous pas ? car vous êtes atteintes plus intimement, plus profondément par la douleur ; votre nature est plus sensible, plus impressionnable, vous avez de plus nobles élans vers un idéal qui n'est pas de cette terre. Votre mission est de vous donner, de vous dévouer; mais se donner, c'est souffrir, presque toujours s'immoler. C'est donc à vous surtout que s'adresse l'enseignement de l'adorable Maître : « Bienheureux ceux qui pleurent, parce qu'ils seront consolés. »
Vous apprendre à accepter, à aimer la douleur, et par conséquent à la sanctifier, n'est-ce pas vous apprendre à sanctifier votre vie tout entière ?
C'est pourquoi je voudrais vous donner un commentaire aussi complet et aussi pratique que possible de ce grand enseignement, et vous démon-
trer, dans cette première conférence, les révélations et la puissance de la douleur.
Ce commentaire, Mesdames, je le prendrai dans vos cœurs eux-mêmes, dans l'histoire intime de votre vie. Jamais je n'ai compris plus qu'en ce moment l'infirmité de la parole humaine, en présence de ces splendeurs de la révélation divine, en présence des misères et des défaillances des âmes. Ah ! si je pouvais du moins peindre ce que je vois et vous dire ce que je sens! Demandez-le pour moi, Mesdames, afin que je ne sois pas trop incapable de vous conduire aux consolations et jusqu'à la félicité de la douleur.
L'Esprit-Saint nous a dit, dans la Sainte-Ecriture, une parole admirable : « Celui qui n'a pas été éprouvé, que sait-il ? Qui non est tentatus. quidscit^ ?» Il ne sait rien. Mesdames, rien de
Eccl., XXXIV
lui-même, car c'est la douleur qui lui révèle sa vraie grandeur.
L'homme qui n'a pas souffert est esclave de l'égoïsme, ce résumé et ce principe de toutes les abjections de la nature humaine. Il se cherche et b'aime lui-môme, lui seul, lui toujours. Demandez un sacrifice, parlez de dévouement, il ne vous comprend pas ! Là. pourtant, est la vraie grandeur de l'homme, parce qu'elle est dans le cœur. C'est du cœur que jaillissent les'grandes inspirations, les fortes, les grandes pensées, les actions nobles et héroïques, et je dirai avec Lacordaire: « S'il fallait adorer quelque chose d'humain, j'aimerais mieux adorer la poussière du cœur que la poussière du génie. »
Notre grandeur est dans la vérité possédée, servie avec énergie, défendue contre tous les périls et dans toutes les luttes. L'homme qui n'a pas souffert, que le sacrifice n'a pas élevé et transformé, sacrifiera la vérité en présence de la
moindre épreuve, il ne saura ni la servir, ni la défendre, La grandeur de l'homme, c'est l'auréole de la justice sur son front, c'est la fidélité à tous les droits sacrés. Mais celui qui n'a pas soufïert, qui n'a jamais médité sur les luttes de la justice ici-bas, trahira, en présence du plaisir ou pour les rêves de l'ambition, toutes les causes sacrées. Un jour ou l'autre, il sera la lâche victime de la peur que Donoso Cortès mourant appelait « la pire et perpétuelle complice de tous les crimes. »
Notre grandeur est dans le dévouement. Mais celui qui n'a pas soufïert ne connaît même pas le dévouement. Si je n'ai pas soufïert. que me parlezvous de vérité, de justice, d'immolation ? Je ne vous comprends pas. Vos paroles appartiennent à une langue inconnue qui frappe en vain mon oreille parce que la souffrance, les blessures cruelles n'ont pas ouvert les portes de mon cœur. Mais si j'ai souffert,si j'ai pleuré, ah ! dites-moi qu'un peu d'atïection sincère et ûdèle vaut mieux que tous les succès
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et que toutes les gloires. Dites-moi que jepourrai, au prix de mille épreuves, de mille sacrifices, consoler une âme désolée, lui donner la paix, la force et la joie. Ne me parlez pas des applaudissements Souvent mensongers, des triomphes qui ne disent rien au cœur, des succès qui n'ont qu'un jour, ne me parlez pas de la morale avilissante de l'intérêt. Dites-moi que. soldat obscur delà vérité et delà justice dans les combats de Dieu, je dois aller là, souffrir et mourir ignoré, et, s'il le faut, méconnu, oublié même des âmes que j'aurai consolées et sauvées. Ah! je vous entends par toutes les aspirations de mon âme, par toutes les blessures de mon cœur. Je sais que la souffrance librement acceptée est la suprême grandeur de l'homme, je le sais, je le sens et je le vois ; je tombe à genoux et je bénis Dieu de cette révélation de la douleur. La douleur est la grande révélation de Dieu. Voyez cette femme mondaine : elle ne connaît pas Dieu, elle ne saurait l'aimer. Est-ce que la lumière
pourtant lui a manqué ? La lumière, elle a illuminé son berceau, elle l'a poursuivie dans les grâces insignes de son adolescence, dans les exemples d'une famille chrétienne, dans les enseignements de la sainte Eglise. Dieu lui a parlé dans les beautés sereines des nuits et dans les splendeurs du jour. dans le soleil qui monte à l'horizon ou qui se couche comme un roi dans sa gloire, dans le cèdre de la montagne et dans la fleur des champs. Dieu lui a parlé par les traditions de ses ancêtres, par la piété de sa mère. Il lui a parlé, elle ne le niera pas, par la vanité de ses joies, par le vide de son âme, par les déceptions de sa vie, par les œuvres, les combats et les triomphes de son Eglise, par les parfums divins de la charité catholique. Dieu lui a parlé, et pourtant elle ne le connaît pas. Ah ! ce n'est pas l'intelligence qu'il faut éclairer ici, c'est le cœur qui résiste. Il est captif, aveuglé, séduit. Qui donc en triomphera? La raison et la démonstration ? Depuis longtemps elle les repousse. L'élo-
quence V Mais l'éloquence, la parole la plus émouvante peuvent-elles lutter contre les séductions des joies mondaines, contre l'enivrement des plaisirs et des fêtes, contre ce concert des flatteries qui égarent et ces succès qui donnent le vertige ?
Ah ! vous avez tout oublié, tout repoussé, vous avez méprisé toutes les sollicitations de la tendresse de Jésus-Christ. Il vous humiliera, il vous brisera dans la douleur, pour vous relever dans la miséricorde et dans l'amour.
Un jour, c'était le jour de Dieu, de son amour méconnu, de sa miséricorde obstinée qui vous poursuivait encore, un jour, au lendemain d'un de vos triomphes, que sais-je ? au soir d'une fête, votre pied s'est heurté contre une tombe, votre regard encore ébloui des séductions de vos assemblées brillantes, a vu les angoisses et les affres de l'agonie. Votre oreille a entendu le râle de la mort. Ce berceau qui contenait toutes vos espérances, ce berceau allait devenir un cercueil. Votre cœur
brisé s'est ouvert à la lumière qui vous apparaissait à travers les ombres de la mort, et vous avez poussé vers Dieu le cri tout-puissant et irrésistible de votre cœur. Vous avez compris que Dieu vous frappait parce que vous l'aviez oublié et méconnu, et votre regard alors s'est tourné pour jamais vers le ciel où vous attend votre enfant.
Voyez cet homme : il a longtemps repoussé et maudit le Dieu de son enfance, le Dieu de sa mère. Dans le fond de son âme, parfois des lueurs apparaissent et elles l'importunent, la voix du remords se fait entendre et lui impose silence. Il est entraîné, il est faible ; les accusations contre la vérité, contre la religion, le troublent. Il est incapable de briser le double esclavage du respect humain et de ses passions. Mais un jour le malheur l'a couché et broyé contre terre ; les clartés de la vérité descendent plus rayonnantes sur son front incliné et sur ses cheveux blanchis. Il se sent malheureux, il est seul : le doute est dans son intelligence, le vide
est dans son cœur. Il pense à ceux qu'il a perdus, à ceux qu'il a aimés. Il veut les revoir, dans la paix et dans l'union éternelles ; il prie, il avoue ses fautes, il est inondé de lumière et de joie. Il a eu les révélations de la douleur.
A ! mesdames, cette révélation de la douleur, nous l'admirons bien souvent dans les travaux de notre ministère. Une âme n'a connu que les épreuves légères, passagères, qui laissent à peine un souvenir. Entraînée par les plaisirs, hésitante entre les sollicitations de la grâce et les séductions du monde, elle vient à nous dans ce tribunal où nous consolons et où nous pardonnons au nom de Dieu. Sur cette femme, chrétienne, il est vrai, par les grandes qualités de son cœur, par les aspirations d'une nature élevée, et infidèle pourtant à l'appel de Dieu, nous avons bien peu d'influence. Nous nous efforçons de lui faire connaître la paix qui habite nos sanctuaires et l'immensité de la divine miséricorde,
les joies de se donner toute à Dieu; puis^ quoi qu'il arrive, nous attendons et nous espérons toujours.
Mais la voici ; elle nous revient, ses vêtements brillants ont été remplacés par des vêtements de deuil, le malheur Ta touchée dans ses affections les plus profondes. Elle est seule dans des luttes intimes qu'elle voudrait cacher à tous les regards. Tous ses rêves se sont évanouis, ses dernières illusions s'en vont devant son reo-ard désolé. Elle a souffert, elle a pleuré, elle demande une consolation et une espérance. Ah ! alors, pour peu que nous ayons, non pas la science, non pas l'éloquence, ou quelques ardeurs de l'âme des Saints, pour peu que nous ayons une lueur de foi, et dans le cœur un sentiment de pitié, une étincelle de la charité de Jésus-Christ, pour peu que nous ayons rintelliarence de notre ministère, de notre grande vocation, nous pouvons tout. Cette âme sera à la vertu pour toujours ; le sacrement de Pénitence
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lui est apparu tel qu'il est, une source divine de consolation, de miséricorde, de pardon. Comme saint Paul terrassé, elle dira à Jésus-Christ : « Seigneur, que voulez-vous queje fasse ? ' » Elle fera tout ce que Dieu voudra. Elle a tout vu, tout compris, parce qu'elle a eu lu révélation de la douleur.
Il est encore une autre révélation de Dieu qui est en votre pouvoir et qui convient à toutes les âmes.
Pour tous, même pour les Saints, il est des jours de faiblesse, de défaillance, presque de désespoir. La parole la plus émue s'arrête devant la glace de votre cœur, les efforts les plus généreux ne peuvent, même un seul instant, vous soulever de terre ; la prière n'a plus de joie, les exhortations les plus éloquentes n'ont plus de charme ou plus d'influence ; les familiarités divines de l'Eucharistie ne vous touchent plus. Tout est sombre
Domine, qnid me vis facere '/ (Act. IX
sur votre chemin, comme pour le voyageur qui s'avance seul dans le silence de la nuit. Mais vous pouvez rappeler la lumière, réchauffer votre cœur, monter des basses vallées sur les hauteurs resplendissantes et retrouver Jésus-Christ. Levez-vous, allez vers cette famille désolée, soulagez cette misère, consolez ces malheureux, donnez l'aumône si précieuse d'une parole de bonté, travaillez pour ce petit enfant, tendez la main à qui vous a offensé, allez, faites quelque chose pour Jésus-Christ. Imposez-vous une privation, un sacrifice, une douleur, quelle qu'elle soit, et. je vous le promets, votre épreuve sera abrégée, vous retrouverez l'adorable Maître, sa lumière, son amour : vous aurez obtenu la révélation de la douleur.
La douleur est la révélation de l'Evangile, car à tous, sans exception, chrétiens et prêtres, il faut la révélation de l'Evangile. Nous le connaissons peu, nous le connaissons mal, nous ne le
comprenons pas, si nous n'avons obtenu le sublime, le divin commentaire de la douleur. L'Evangile, Mesdames, est le récit des souffrances du Sauveur, du Rédempteur immolé pour nous, le récit des luttes de cet homme dont le prophète a vu les plaies, dont il a compté les os, « l'homme des douleurs et qui connaît toutes les infirmités : virum dolorum et scientem inlirmitalem ^ » De retable et de la crèche jusqu'à la croix sanglante, sa vie entière n'est-elle pas une perpétuelle immolation ? En Egypte, c'est l'abandon, ce sont les angoisses de l'exil ; à Nazareth, c'est le travail d'un obscur ouvrier ; puis, dans sa vie publique, même au jour des triomphes, quand il sème les prodiges de sa main toute-puissante, quand la multitude ravie le poursuit de son admiration, il entend les blasphèmes, il subit les outrages de ses ennemis jusqu'au jour où ce peuple
Ib., LUI, J
ingrat l'insultera dans son agonie et s"écriera : « Que son sang retombe sur nous et sur nos enfants ! ' » L'Evangile est le livre de la doctrine du Fils de Dieu, et cette doctrine, elle humilie l'intelligence de Thomme devant la profondeur insondable des mystères, cette doctrine, elle révolte tous les instincts de la nature déchue. Elle a pour symbole une croix de bois, cette croix scandale pour les Juifs et folie pour les nations païennes , selon l'énergique parole de saint Paul ^
Et la morale de l'Evangile, vous la connaissez ; elle est la loi redoutable qui dit à l'orgueil : « Humilie-toi ! », à la cupidité : « Donne, donne encore, dépouille-toi de ces biens qui périssent! » et à la volupté : « Sois maudite ! » La perfection de cette morale est résumée dans les
ICor.. I
béatitudes évangéliques, et ces béatitudes sont le cantique divin du sacrifice librement accepté et jeté comme un défi à la raison et à l'égoïsme de l'homme : le sacrifice des richesses dans le détachement absolu et la pauvreté volontaire, le sacrifice des mouvements impétueux de l'âme sous le joug de la douceur, le sacrifice de l'égoïsme dans les œuvres de miséricorde, le sacrifice de la volupté, de tous les plaisirs des sens, dans les visions et la gloire de la pureté parfaite, le sacrifice de toutes les passions mauvaises dans la justice et dans la paix. Toujours, partout, le sacrifice, l'immolation sont nécessaires pour obtenir le bonheur promis par Jésus-Christ et pour atteindre la perfection suprême de l'Evangile '. Aussi, Mesdames, comment comprendrez-vous l'Evangile, si vous ne comprenez rien à la souffrance, si elle ne vient à vous pour vous donner un douloureux mais divin commentaire ?
Maith , V.3 et suiv
La douleur est la révélation de la vie future, la révélation de nos immortelles destinées. Si nous étions heureux ici-bas, si tout nous souriait sur cette terre, notre regard ne se lèverait plus vers le ciel où Dieu nous attend. Nos espérances ne dépasseraient pas les limites de ces jours si rapides et si sombres qui sont la vie de la terre et du temps.
Mais j'ai souffert : mon âme n'est pas faite pour ce qui passe et ce qui meurt, elle n'est pas rassasiée, et tous les bonheurs humains, toutes les joies terrestres ne font qu'y creuser des abimes plus vastes et plus profonds. J'ai une faim, j'ai une soif que rien ici-bas ne peut satisfaire. J'appelle de toutes les aspirations de mon cœur une lumière sans ombre, une beauté sans tache, des jours sans orage, des affections sans défaillance. J'ai souffert, j"ai pleuré, mais, je le sais, il y a par delà la mort, il y a par delà la tombe, un lieu d'éternel repos et d'éternelle union. Dieu ne
m'a pas condamné sans espoir à ces séparations déchirantes ; il ne m'a pas enfermé pour toujours dans cette atmosphère froide et sombre, dans ce cachot où je me sens à l'étroit. Il est infiniment bon. il n'a pas mis en moi ces désirs comme une torture qui renait toujours et que rien ici-bas ne peut apaiser. Cette vie est une marche, cette terre est un chemin, cette lumière est une aurore. Dieu ne m'a pas fait pour ces biens qui périssent, pour ces amitiés qui me désolent, pour ces mirages que je poursuis sans les atteindre jamais. 0 mon Dieu^ toutes ces luttes, toutes ces douleurs me font monter vers vous, elles me disent que je suis fait pour vous seul. J'ai besoin de repos. Eclairé par les déceptions cruelles, par le néant des créatures, je redis les paroles de Saint-Augustin : « 0 mon Dieu, mon cœur est sans repos jusqu'à ce qu'il repose en vous ». C'est la grande révélation de la douleur.
La douleur n'est pas seulement une grande, une céleste révélation, elle est encore une divine et incomparable puissance. Ne vous étonnez pas : l'Evangile est plein de ces contradictions sublimes ; c'est là un des signes incontestables do sa divinité.
Elle est d'abord une grande puissance de préservation. Nous avons besoin d'être préservés, gardés par une bonté paternelle, car nous sommes faibles, et les périls nous environnent de toutes parts. Cette vie est un combat, et dans ce combat, bien des âmes périssent. Quelle puissance nous préservera de ces périls ? La prière, sans doute, la grâce de Dieu qui ne nous manque jamais, les enseignements salutaires tombés de la chaire chrétienne , et la parole intime du tribunal sacré, mais aussi la douleur. Combien de chrétiens égarés par le bonheur, par les succès,
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ont été ramenés à Dieu par la douleur ! Combien ont murmuré contre la Providence, ont maudit la main qui les frappait, et qui les frappait pour les sauver !
La douleur nous préserve parce qu'elle nous éclaire : nous l'avons vue illuminer notre chemin de divines clartés. Elle nous préserve des chutes et elle nous révèle les périls, elle nous montre les abîmes dans lesquels nous pourrions périr.
Mesdames, la douleur vous préserve des séductions du monde ; entre lui et vous, elle met comme une barrière et un rempart. Elle vous fait comprendre que le monde ne peut rien pour vous, qu'il vous trahit, qu'il vous déchire et que vous n'avez qu'un seul ami dont l'amour ne trompe jamais, le Maître infiniment bon qui a dit : « Venez à moi vous tous qui souffrez et qui êtes accablés, je vous consolerai et vous trouverez le repos de vos âmes *. »
Matth., XI
N'est-il pas vrai qu'après avoir souffert, vous vous donnez plus sincèrement à Dieu, que les fêtes mondaines vous paraissent moins séduisantes, vos devoirs plus faciles et plus doux, que les tentations sont plus faibles, et que les combats dans lesquels vous auriez été vaincues, deviennent pour vous, par TefTicacité et la puissance de la douleur, de magnifiques victoires. Oui. souvent, après avoir souffert le murmure sur les lèvres et l'amertume dans le cœur, vous avez reconnu enfin la main miséricordieuse de Dieu et vous avez dit dans l'effusion de votre reconnaissance : « Je vous remercie, ô mon Dieu, de m'avoir fait souffrir parce que la douleur m'a préservée de l'abime où je serais tombée et qu'elle m'a ramenée à vous pour toujours. »
La douleur est une puissance d'expiation. Nous avons besoin d'expiation parce que nous sommes pécheurs. Nous avons répondu à la bonté de Dieu par l'ingratitude, nous avons changé ses bieHfaits
en outrages, nous avons repoussé les sollicitations de sa miséricorde, nous l'avons fui pour chercher notre bonheur dans les créatures. Comme l'enfant prodigue, nous avons abandonné les joies pures de la famille et de la maison paternelle, pour dissiper dans le péché les trésors divins de la grâce. Souvent, Mesdames, le souvenir de vos fautes vous poursuit et vous trouble, parfois vous désespérez de votre pardon. Vous regardez votre âme, votre vie écoulée et, malgré les assurances répétées de la miséricorde de Dieu qui pardonne au repentir, sa justice vous parait redoutable, vous tremblez à la pensée de ses jugements. Sans doute, nous devons satisfaire à la justice de Dieu, même lorsque nos fautes sont effacées par la contrition, par l'absolution du prêtre. La pénitence est nécessaire pour payer à Dieu notre dette, et la satisfaction sacramentelle qui nous est imposée au tribunal sacré est insuffisante ; oui, une fois encore, nous avons besoin d'expiation.
Mais cette puissance d'expiation, elle est près de vous, elle est en vous, c'est la puissance de vos douleurs. Pourquoi vous troubler en pensant aux mortifications héroïques des Saints qui portaient dans leur chair meurtrie les stigmates de Jésus crucifié ■? Dieu ne vous demande pas ces mortifications sanglantes. Vos épreuves, vos douleurs de chaque jour, offertes à sa justice avec un mouvement généreux du cœur, suffiraient à tout expier. Que de trésors précieux vous avez dans vos mains pour payer toutes vos dettes !
Vous désirez gagner des indulgences et vous avez raison, c'est un trésor admirable confié à l'autorité de l'Eglise et dans lequel notre faiblesse doit puiser avec confiance. Mais dans votre vie de chaque jour, vous avez des richesses que vous ne connaissez pas, vous avez un moyen puissant, infaillible de fermer devant vous les abîmes du purgatoire. Ces richesses, ce sont vos souffrances, vos luttes que Dieu seul connaît bien, ce trouble
même de votre conscience, ces défaillances de votre courage, ces épines de votre chemin, ces revers qui vous attristent, ces séparations qui vous désolent, ces sollicitudes qui ne vous laissent point de repos, ces perpétuelles anxiétés des âmes ardentes, ces oppositions des caractères qu'il faut subir, ces attaques injustes qu'il faut pardonner, tous ces regrets du passé, tous ces devoirs du présent, toutes ces prévisions sombres de l'avenir, cette mélancolie qui quelquefois vous saisit et enveloppe votre âme dans l'impuissance et dans la nuit. Ces richesses, ce sont enfin les croix si multipliées, si lourdes à porter, et que la Providence elle-même choisit. Quelle admirable, quelle abondante satisfaction vous pourriez offrir à la justice de Dieu ! Gomme votre conscience serait purifiée de ses moindres taches à la fin de chaque jour, de chaque année, au déclin de votre vie ! Quand la mort viendra, vous ne redouteriez même pas les flammes expia-
triées du purgatoire, parce que la douleur généreusement acceptée aurait été pour vous la plus puissante expiation. De votre lit funèbre, de cette vallée des larmes, vous iriez triomphante au sein de ce Dieu dont vous avez connu la bonté et satisfait la justice.
La douleur est une puissance de rédemption. Pour des chrétiennes qui ont dans leur cœur « le feu que Jésus-Christ est venu apporter sur la terre et qui doit l'embraser tout entière* », ce n'est pas assez d'expier, elles doivent racheter et sauver. Il faut que la vérité, que la flamme de Tamour de Dieu rayonnent de l'âme et de la vie des femmes chrétiennes et qu'elles embrasent tous les cœurs qui touchent à leur cœur. 0 mères, ô épouses, ô chrétiennes qui aimez Jésus-Christ, combien d"âmes autour de vous, dans cette ville, ne connaissent
1. Ignem veni mittere in terram, etqiddvolo nisiiit accendatiir ? Luc, XII, 49.
pas Dieu ou l'oublient et le blasphèment! Que d'âmes à racheter et à sauver peut-être sous le toit qui vous abrite, tout auprès de vous, presque sur votre cœur !
Ce n'est pas seulement par la prière que vous les sauverez, c'est surtout par la douleur. Il y a, aux plus intimes profondeurs des choses humaines, une loi sans laquelle il est impossible de rien entendre à l'histoire de l'humanité, à la religion chrétienne et à l'œuvre de Jésus-Christ, une loi san3 laquelle il n'y a pas de société, pas de famille et de nation. Cette loi, c'est la solidarité.
« La solidarité, a dit un grand orateur, la solidarité, telle que le genre humain l'a toujours comprise, est une communauté de mérites et de démérites, de gloire et de honte entre des êtres liés par un principe d'unité '. » L'application de cette grande loi a perdu l'humanité sous les
Lacordaire, G5' conf
ombrages de l'Eden et sauvé le monde au Calvaire. Cette loi, les Saints l'ont réalisée pour agrandir le règne de Dieu et racheter les âmes. Ils ont mis dans la balance de la justice, pour leurs frères, pour tous les égarés, pour tous les cœurs aveuglés, pour les pécheurs obstinés, ils ont mis mieux que les accents de leurs ardentes prières, mieux que l'éloquence inspirée par la charité, mieux que les plus lumineuses démonstrations, ils ont mis leurs veilles douloureuses, leurs larmes brûlantes, leurs travaux incessants, leurs mortifications sanglantes, leurs héroïques sacrifices. Et vous. Mesdames, vous, femmes au grand cœur, filles, sœurs, épouses, mères chrétiennes à la foi ardente, qui pleurez sur des âmes si chères, ne mettrez-vous rien pour leur rachat, pour leur salut, dans ces luttes de la justice et de la miséricorde ? Offrez du moins vos épreuves, vos douleurs et vos larmes. Il est des âmes dont vous répondrez devant Dieu ; si vous le voulez, elles ne périront pas.
Mères chrétiennes, quand vous tremblez pour l'avenir de vos enfants, quand le souffle de l'incrédulitc vient jusqu'à eux, quand la volupté les séduit et les captive, je vous en supplie, ne désespérez pas. Rachetez-les, sauvez-les par vos souffrances et par vos larmes.
Un jour, le divin Maître rencontra sur son chemin le convoi qui conduisait à sa dernière demeure le fils de la veuve de Naïm. La mère désolée suivait le cercueil de son unique enfant ; elle pleurait et elle ne parlait pas. Jésus-Christ s'émut en présence de sa grande douleur ; il lui dit : « Ne pleurez pas, » et il lui rendit son fils plein de vie.
0 vous qui depuis tant d'années suivez en pleurant une âme égarée, morte à la vie de la foi et de l'innocence, vous êtes ici, mon regard vous cherche en vain dans cette grande assemblée, mais mon cœur et ma parole iront jusqu'à vous. Ah ! je vous en supplie, ne désespérez pas, offrez
à Dieu vos angoisses et vos larmes ; un jour,bientôt peut-être, Jésus-Christ apparaitra sur votre chemin désole, il sera ému par votre douleur, il saisira dans la mort cette âme si chère, il la rendra à la vie de la foi, à l'innocence, à votre cœur et à Dieu.
Vous savez, Mesdames, ce qu'était Augustin, et vous savez ce qu'il est devenu. Admirable orateur, prodigieux écrivain, philosophe profond et puissant, il a parcouru tous les rivages et sondé tous les abimes de la vérité naturelle, théologien au vol d'aigle, il s'est élevé jusqu'aux plus hauts sommets de la révélation et de la science divines. Qui donc l'a sauvé et qui donc l'a fait si grand ? les douleurs et les larmes de sa mère. C'est le témoignage qui à chaque instant s'échappe de son cœur dans ses discours et dans ses écrits. « C'est à ma mère que je dois tout ce que je suis, » dit- il; et ailleurs : « Si je n'ai pas péri à jamais, c'est à ma mère, à ses longues et fidèles larmes que je le dois. »
Ecoutez encore ce cri de sa reconnaissance : « 0 mon Dieu, si vous ne m'avez pas abandonné, c'est que ma mère pleurait nuit et jour et qu'elle versait pour moi en sacrifice tout le sang de son cœur *. »
Un évêque interrogé par sainte Monique lui avait répondu : « Allez, il est impossible que l'enfant de tant de larmes périsse. » Vous aussi, vous souffrez et vous pleurez. Quoi qu'il arrive, ne désespérez jamais. Ceux que vous aimez, ceux que vous voulez sauver ne périront pas, parce que vous mettrez dans cette œuvre de leur rédemption vos larmes, vos sacrifices, et. s'il le faut, tout le sang de votre cœur.
0 mon Dieu, ô Jésus, ô bon Maître ! vous qui avez été ému en présence de la douleur silencieuse de la veuve de Naïm, vous qui n'avez pu résister à la douleur de Marie-Madeleine et aux accents
L.ÎI douleur
ses ti*ausfi^ui*ations et sa félicité
Mesdames,
ANS notre dernière réunion, après avoir constaté l'universalité de la douleur, après Ji'/Kj avoir reconnu que les larmes tombent de tous les yeux et que les gémissements montent de tous les cœurs, nous avons médité les révélations et la puissance de la douleur.
Elle est une révélation de la grandeur de l'homme, une révélation de Dieu aux âmes qui le méconnaissent et l'oublient ; elle est le commentaire lumineux, incomparable, nécessaire de l'Evan-
gile qui se résume dans la croix, dans la douleur courageusement acceptée, dans notre immolation unie au sacrifice de Notre Seigneur Jésus-Chrisl ; clleest enfin. dansles combats et lesombres de cette terre, une révélation de la patrie de la lumière, du repos et du bonheur. Toutes les déceptions, toutes les séparations déchirantes, l'impuissance des aiïections humaines, le vide de notre cœur, ces aspirations qui nous torturent, parce que rien icibas ne peut les satisfaire, nous disent que nous sommes faits pour l'éternité, pour le bonheur sans mélanore et sans fin.
Nous avons démontré que la douleur est une puissance, une puissance de préservation qui nous dirige, nous soutient et nous arrête sur la pente des abimes verslesquels nous entraînent sans cesse les instincts de notre nature déchue. Nous avons démontré qu'elle est une puissance d'expiation parce qu'elle satisfait à la justice de Dieu et qu'elle éteint pour nous les ilammei? expiatrices du pur-
gatoire. enfin une puissance de rédemption, car elle rachète, elle convertit, elle sauve, et par elle. Mesdames, vous pouvez ramener à Dieu tous ceux que vous aimez, si, comme la mère d'Augustin, vous savez donner en sacrifice tout le sangde votre cœur.
Aujourd'hui encore, je demanderai le commentaire de la troisième béatitude au secret de vos âmes et à l'histoire intime de votre propre vie, .Te voudrais vous dire les transfigurations qu'opère la douleur, et la félicité qu'elle peut verser dans vos cœurs, en leur apportant les grandes, les célestes, les divines consolations : « Bienheureux ceux qui pleurent, parce qu'ils seront consolés. »
La douleur transfigure une âme faible, languissante, incapable de toute œuvre généreuse, en une âme active et forte, qu'elle élève jusqu'aux vocations héroïques et aux plus sublimes dévouements.
Les âmes, même les plus admirablement douées, restent faibles, impuissantes, si elles ne sont entourées que des illusions du monde et des séductions des plaisirs. Au lieu de s'élever jusqu'à ces vertus chrétiennes dont le spectacle a illuminé leur enfance au foyer domestique et resplendi peut-être dans les traditions de leur famille, elles s'abaissent dans des frivolités misérables. Au lieu de marcher dans les sentiers de l'Evangile, elles ont pris le large et facile chemin que le monde sème de fleurs. Puis, quand pour ces âmes est venue l'heure des grands devoirs, quand l'éducation des enfants a imposé d'incessants et parfois de douloureux sacrifices, quand il a fallu se renoncer toujours, se donner toujours, le courage leur a manqué et elles ont trahi leur vocation et leur devoir.
Heureuses alors et mille fois heureuses, si une grande douleur les a saisies et si, frappées par la miséricorde de Dieu, elles ont accepté, d'abord avec résij?nation. puis avec vaillance, leurs obli-
gâtions et leurs épreuves, et si elles ont laissé la douleur les transfigurer dans la générosité et dans la puissance !
Car, Mesdames, où trouverons-nous la femme forte que l'Esprit-Saint a louée dans un si magnifique langage et dont il proclame l'admirable influence? « Où est cette femme qu'il faut chercher comme un trésor jusque dans les pays les plus lointains ? Elle ceint ses reins pour agir avec plus d'énergie, elle atîermit son bras pour le travail. Elle a mis sa main à de grandes oeuvres et ses doigts ont tenu le fuseau. Elle a ouvert sa main à l'indigent et étendu ses bras vers le pauvre. Elle est revêtue de force et de beauté : à son dernier jour elle sourira à la mort; ses enfants se sont levés et ont proclamé qu'elle était bienheureuse, et son mari Ta louée '. » Certes, vous ne la trouverez pas, cette femme, parmi les âmes affaiblies par le plaisir, comblées de toutes les joies mon-
I. Prov , XXXI, ÎOet suiv
daines. Elle est élevée, transfigurée par l'épreuve ; épouse et mère, elle accepte d'un cœur généreux et vaillant tous les devoirs et tous les sacrifices, et réalise ainsi la grande et sainte mission de la femme chrétienne.
Aussi, Mesdames, laissez-moi vous le dire, je plains les jeunes filles qui ne connaissent que les joies faciles, qui ne rêvent que le bonheur et ne sont préparées qu'à poursuivre des mirages trompeurs. .Te plains les jeunes filles qui n'ont pas été initiées avec prudence, sans doute. mais avec force, aux tristesses et peut-être aux angoisses de leur famille et dont une affection aveugle a écarté les moindres épreuves. Elles iront aux combats et aux sacrifiées de la vie sans les soupçonner et sans avoir des âmes trempées pour la résistance et pour la victoire.
Je plains les jeunes gens qui n'ont connu que le bien-être, les satisfactions, les jouissances, qui n'ont pas été, dès leur enfance, formés par une
discipline vigoureuse et n'ont jamais compris que, sans le sacrifice, l'accomplissement du devoir est impossible. C'est en vain que leur famille invoquera les grandes traditions du passé ; c'est en vain que la Patrie et l'Eglise leur demanderont de les servir par la parole et par le travail, par la science ou par l'épée. Les générations amollies par l'oisiveté, épuisées par le plaisir seront, selon l'expression terrible d'un Prophète, « enlevées de terre » ; elles disparaîtront devant le mépris de Dieu et des hommes : « àuferetur factio lascivientiurn^ . »
La douleur transfigure les âmes et les cœurs dans les saintes et pures affections.
Cette jeune femme allait de fête en fête. C'était là sa vie tout entière. Elle avait élevé comme un rempart contre la tristesse et la douleur ; le moindre sacrifice la révoltait ; le moindre effort
Amos. VI
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lui paraissait impossible. Elle mettait dans sa vie les raffinements de la sensualité. Mais la douleur est venue. Son enfant est malade ; il souffre, peut-être il va mourir. Alors, cette femme, cette mère s'oublie complètement elle-même ; la voilà toujours debout, toujours attentive, toujours dévouée ; elle n'a point de repos. Ne lui dites pas qu'elle épuise ses forces, qu'elle compromet sa santé : elle ne vous entend pas. Elle n'a d'autres consolations que ces fatigues incessantes, ces soins du jour et de la nuit. La prière jaillit de son cœur brisé. Elle irait, s'il le fallait, se prosterner dans les sanctuaires ; elle accepterait avec bonheur tous les sacrifices, elle donnerait sa vie avec joie. La douleur l'a transfigurée dans la force, dans la générosité et le dévouement. Si elle est fidèle à cette transfiguration, elle répondra partout et toujours à l'appel de Dieu et elle aura cette même force, cette admirable puissance dans l'accomplissement de tous ses devoirs.
La douleur transfigure l'âme dans la beauté et la gloire des vertus chrétiennes. Elle nous donne presque toujours l'humilité.
Cette femme ({ui prétend être chrétienne est la victime de la vanité et de l'orgueil ; son but suprême est d'obtenir les succès mondains, les louanges et les applaudissements : le moindre échec l'irrite : la moindre humiliation la jette dans la tristesse, presque dans le désespoir. Et pourtant une de nos luttes les plus difficiles et les plus nécessaires doit être dirigée contre l'orgueil qui nous éloigne de Dieu, qui nous arrête dans les voies de la perfection, qui se glisse à travers nos oeuvres, même les meilleures, pour les souiller, comme le serpent se glisse sous les fleurs. Hélas ! l'orgueil apparaît partout ; il relève la tête sous les humiliations les plus héroïques comme le reptile sous le pied qui l'écrase. Mais comment triompher de l'orgueil et acquérir l'humilité ? Mesdames, quand nous avons souffert, nous devenons
humbles ; nous comprenons que nous ne sommes rien devant Dieu. Quand les louanges nous font défaut, quand les défaites de la vanité se multiplient, quand l'amitié nous trahit et que l'ingratitude nous déchire, nous désirons ardemment l'approbation et l'amitié de Dieu. Une grande souffrance a brisé notre cœur, nous pleurons sur les tombes de ceux que nous avons aimés, nous les cherchons en vain dans nos demeures vides, dans notre vie plus vide encore et à jamais désolée. Ah! alors que nous importent les succès mondains, les louanges des hommes, l'éclat de la gloire ? Que nous importent les malédictions ou les bénédictions ? Tout cela n'est rien pour notre cœur. Nous voulons aller par l'humilité, la prière, la résignation, vers ceux que nous avons perdus.
La douleur vous donne la bonté, la tendresse du cœur sans lesquelles il n'y a pas de charité. Quand tout vous réussit, quand le bonheur
rayonne sur votre vie tout entière, vous devenez exigeantes, égoïstes et dures, sans pitié pour ceux qui souffrent. La plus légère épreuve vous déconcerte et excite votre indignation ; alors, la légèreté d'un enfant, un oubli de la part d'un serviteur, une observation pourtant pleine d'indulgence, la moindre résistance à un ordre donné, une parole blessante échappée à l'imprudence ou à la malveillance, c'en est assez pour bouleverser votre âme, pour soulever des tempêtes qui ne seront point facilement apaisées. Mais si vous avez été élevées à l'école de l'épreuve, si le malheur vous a fait connaître votre faiblesse et votre misère, si vous avez souffert et pleuré avec résignation, ces petites épreuves vous apparaîtront comme des grains de sable sur votre chemin, vous serez indulgentes et bonnes et vous pardonnerez toujours .
Et il en est ainsi de toutes les grandes vertus thrétienneb.
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C'est pourquoi Dieu n'appelle jamais une âme à des vertus supérieures et à de grandes œuvres sans la préparer par la douleur. La croix a toujours été le signe divin des hautes et saintes missions ; rien d'utile, de noble, de beau ne se fait sur cette terre, sinon par la puissance et dans la fécondité du sacrifice. Quand une femme du monde se dépouille de ses richesses, quand elle s'éloigne de vos réunions et de vos fêtes pour entendre les gémissements des infortunés et les râles des mourants, quand elle a des remèdes pour toutes les plaies, des ressources pour tous les égarements, quand elle trouve des paroles de consolation et d'espérance pour toutes les souffrances et pour toutes les abjections, croyezle bien, la douleur a passé sur cette âme, elle l'a élevée, transfigurée pour cette héroïque mission.
La douleur nous transfigure dans l'abondance des dons divins. Notre âme abandonnée à elle-
même, est une pauvre demeure triste et dépouillée. Mais si la grâce de Dieu vient en nous, cette demeure se transforme en un sanctuaire admirable, resplendissant, temple vivant où Dieu luimême vient habiter. Or la douleur nous conduit au repentir, au pardon et à l'amitié de Dieu ; elle l'attire en nous quand il s'en est éloigné et elle augmente sans cesse les trésors qu'il nous accorde. Nous l'oublions trop, il n'est pas une de nos actions et surtout pas une de nos souffrances qui ne puisse nous obtenir des grâces nouvelles et multiplier, avec nos mérites, la vie divine dans nos âmes. Nos mérites répondent aux difficultés et aux angoisses de nos combats et dans ces ascensions et cette transfiguration surnaturelles, nous pouvons redire la parole de saint Paul : «Ce n'cat plus moi (jui vis, c'est Jésus-Christ qui vit en moi '. »
Galal, II
Aussi. Mesdames, la suprême transfiguration de la douleur est la ressemblance, j'allais dire Tidentité avec Notre Seigneur Jésus-Christ. Jésus- Christ, la bonté par essence, la beauté sans tache, la perfection infinie, est l'idéal que nous devons reproduire. Mais qui donc nous donnera la puissance d'imiter Jésus-Christ ? Qui unira à notre faiblesse, à l'infirmité de notre nature, cette grandeur, cette beauté, cette perfection de l'adorable Maitre? Mesdames, c'est toujours la douleur. Elle nous purifie, elle nous jierfectionne, elle retranche, elle fait disparaître ce qu'il y a en nous de terrestre et d'humain pour nous transformer en Jésus-Christ. Le divin Sauveur éprouve les âmes qu'il veut rapprocher de lui et former à sa ressemblance ; il met des amertumes jusque dans leurs œuvres les plus saintes ; il parait s'éloigner et abandonner dans les ténèbres ces coeurs qui se reposaient dans la lumière cl la paix de son amour.
Comment pourrai-jc rendre ma pensée plus claire et plus saisissante?... Voyez ce bloc de marbre informe et lourd. Il ne dit rien à votre pensée, rien à vos souvenirs ; mais l'artiste inspiré est venu, il s'est penché sur ce marbre, il a pris son ciseau et son marteau. Il frappe, il frappe encore ; il veut reproduire dans cette pierre inerte et froide, l'idéal qu'a contemplé son génie. Il s'arrête, il regarde, il n'est pas satisfait. Il travaille, il creuse et il frappe encore. Enfin, il s'arrête. Voyez maintenant : cette poitrine respire, ce front est habité par la pensée, ces lèvres vont s'ouvrir et la postérité la plus lointaine saluera dans ce marbre transfiguré un chefd'œuvre de l'art et du génie de l'homme.
Ainsi Jésus-Christ reproduit dans les âmes l'idéal divin. Il se penche vers elles ; il les frappe avec le marteau de la douleur ; il retranche ce qui est trop naturel et trop humain avec le ciseau inexorable du sacrifice ; il s'arrête pour contempler
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son œuvre, puis il frappe encore, il travaille toujours ; il ajoute aux douleurs passées de nouvelles douleurs. Et un jour l'humanité salue avec admiration dans les Saints les chefs-d'œuvre de la tendresse et de la puissance de Dieu, les âmes resplendissantes de la beauté de Jésus-Christ.
Mais, dans ce travail de transfiguration, ce qui est peut-être plus admirable encore, c'est que la douleur est l'instrument de la sagesse de Dieu et des industries de son amour.
Rappel ei: votre vie passée, écoutez dans le silence de la méditation ce que vous dit l'expérience personnelle de la douleur. Vous reconnaitrez qu'elle est merveilleusement proportionnée aux âmes, à leurs tendances, à leurs défauts, à leurs périls, et qu'elle atteint les cœurs dans leurs fibres les plus sensibles.
Pour élever les âmes, il faut les détacher delà terre et liriser, par conséquent, les liens les plus forts et les plus doux. Pour transfigurer les cœurs,
il faut, nous l'avons dit. écarter et faire disparaître ce qui est trop naturel et trop humain.
Cette âme est ensevelie dans les ténèbres des sens, captivée sous la domination des plaisirs : elle est attachée à la terre par le poids de ses richesses ; Dieu dissipera ses trésors, il mettra Tamertume et le dégoût dans ses joies coupables, il brisera le corps dans la souffrance et l'infirmité.
Cette âme a rêvé les succès de la vanité, peutêtre la gloire : Dieu mettra dans ses succès des épreuves qu'elle ne soupçonnait pas : ils soulèveront des haines implacables ; aux louanges succéderont des outrages sans nom, et comme Salomon arrivé au faite de la puissance et de la gloire, elle dira : « Tout est vanité et affliction d'esprit'. »
Celle-ci est grande, généreuse ; elle habite les
i. Eccli., I, 14.
hautes régions ; elle veut se donner, mais elle veut aussi recevoir ; elle a mis sa félicité dans les affections qui l'entourent et elle leur demande de réjouir et d'illuminer sa vie. Mais l'indifférence la désole, les séparations et l'absence la torturent, la mort a brisé les liens qui lui étaient si doux et éteint ses plus chères espérances. Cette épouse, cette mère, elle voit sa maison vide, son foyer dévasté et désert comme son cœur ; elle est seule dans le silence, la solitude et la nuit. Dieu l'appelle plus haut ; il la veut toute à lui.
Ah ! vous avez désiré les joies de l'esprit, les nobles satisfactions du cœur, du travail et de l'étude, et Dieu a enfermé votre vie dans le cercle étroit des devoirs les plus vulgaires. Il a mis autour de vous des âmes qui ne partagent ni vos pensées, ni vos aspirations. Vous auriez accepté plus volontiers de grandes épreuves et vous vous seriez relevée sous le coup de foudre du malheur. Mais non, la souffrance est venue à vous dans
l'intimité de votre cœur, pénétrant toute votre vie, vous broyant dans l'obscurité par un martyre de tous les jours et de tous les instants.
Mais une fois encore, dans ce martyre, si vous êtes résignées et vaillantes^ quelle source intarissable de grâces, quel trésor de mérites, quelles merveilleuses transfigurations !
Révélations, puissance, transfigurations, ce n'est point tout encore ; nous touchons à de plus hauts et de plus consolants mystères.
Toutes les vérités que nous avons méditées jusqu'à présent le démontrent, la douleur a ses félicités. Elle est une révélation, et la révélation donne à l'homme la félicité de l'intelligence qui a soif de vérité et de lumière. Comment, en effet, le bonheur ne viendrait-il pas de cette révélation de la grandeur de l'homme, de la bonté de Dieu, de
la divinité de l'Evangile, de cette espérance toujours grandissante du repos et de la récompense de la patrie ?
La souffrance nous donne le bonheur en nous préservant des chutes qui désolent nos consciences, des fautes qui les déshonorent, en bannissant le remord par la puissance de l'expiation. Elle purifie, elle rachète, elle sauve les âmes qui nous sont chères. Enfin le bonheur est incontestablement dans les grandes et merveilleuses transfigurations que je viens de décrire.
Mais il y a mieux que tout cela, et sans doute en ce moment votre pensée et votre cœur devancent ma parole. Oui, il y a un bonheur dans la souffrance et il n'en est pas une seule d'entre vous qui n'ait désiré ce bonheur, que dis-je, qui n'ait souffert et pleuré avec joie. Ah ! quand vous avez voulu disputer une âme à l'erreur et au mal. une vie à la maladie et ù la mort, n'avez -vous pas veillé, prié, pleuré et souffert avec joie ? N'avez-
nEUXIÈME CONFÉRENCE 09
VOUS pas mis dans ce dévouement votre intelligence, votre cœur, vos espérances, et cette immolation ne vous a-t-elle pas apporté le bonheur ? Que dis-je ! plus vous avez souffert, plus vous avez été heureuses, et un jour peut-être vous avez demandé qu'on vous laissât vous donner dans la souffrance, dans l'immolation comme on ne demande pas les joies les plus enivrantes de cette terre.
Puis quand, à force de courage, de dévouement, vous avez arraché cette âme à lenfer, cette vie à la maladie et à la mort, quand épuisées, brisées, vous avez obtenu la victoire, qui pourra exprimer votre bonheur ? Alors vous êtes allées jusqu'à regretter de n'avoir point assez souffert, de ne vous être point données sans réserve, et pourtant le souvenir de ces sacrifices si généreusement acceptés sera jusqu'à votre dernière heure, votre plus doux et votre plus précieux souvenir.
Que serait-ce si vous souffriez ainsi, non seu-
lement sous l'impulsion généreuse de votre nature, mais avec Jésus-Christ et pour Jésus-Christ, si sa pensée, si son amour soutenait, sanctifiait, divinisait toutes les épreuves de votre vie, toutes les inspirations de votre dévouement ? Oui, il y a dans la douleur la félicité de l'amour de Jésus- Christ.
Lorsque dans vos souffrances, vous avez rencontré une âme sympathique qui a compris votre âme et a pénétré jusqu'aux replis les plus intimes de votre cœur, quand vous avez été consolées par les témoignages d'une sincère affection ou d'une ardente reconnaissance, est-ce que vous n'avez pas été heureuses ? Ah ! je ne dis point assez, est-ce que vous n'avez pas quelquefois désiré souffrir pour être ainsi consolées et pour être aimées davantage ? Que sera-ce, Mesdames, de l'amour et de la reconnaissance de Jésus-Christ lui-même ? Il se donnera à vous dans les clartés de sa parole, dans les ardeurs de son amour, dans
la réalité de sa chair vivante immolée pour vous, dans les familiarités du Cénacle et dans les splendeurs du Thabor.
Mais il est une douleur qui résume toutes les douleurs humaines, une douleur, châtiment terrible de l'humanité tombée et qui lui arrache des accents de désespoir, une douleur qui rassemble en elle les tortures du corps, les angoisses et les déchirements de l'âme. Vous l'avez nommée, c'est la mort. La mort ! comme elle est cruelle, inexorable ! Elle détruit en quelques instants la beauté, la santé, la vie. A son approche, ce visage a pâli, cette tête s'est affaissée, ce regard éteint vous cherche et ne vous reconnaît plus, ce front s'est glacé, ces mains se sont refroidies sous vos étreintes, le cœur déjà ne bat plus : vous parlez et vous n'êtes plus entendues ; l'âme est retournée vers Dieu et vous n'avez sous vos regards qu'un cadavre livide, défiguré. Ce cadavre va être déposé dans un cercueil que la froide terre
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recouvrira bientôt. Ah ! la mort, vous l'avez vue, qui est-ce qui ne l'a pas vue ?
Et pourtant, Mesdames, dans cette douleur suprême, dans cette séparation déchirante, dans cette destruction, dans cet anéantissement, il y a une félicité. « Si la mort est le chef-d'œuvre de la justice de Dieu, a dit Lacordaire, elle ne l'est pas moins de son amour. »
La mort est la grande révélation des destinées de l'àme captive ici-bas dans une prison de boue, une révélation des affections saintes qui subsistent, qui s'élèvent par delà le temps et le tombeau, une révélation de Dieu qui nous attend et qu'elle nous fera apparaître, non plus dans le miroir imparfait des créatures, à travers les ombres de la foi, mais dans le face à face des éternelles visions. Elle est une révélation de la divinité de l'Evangile. Sur le bord de la tombe, en présence de cette inanité de la richesse, de la gloire, de la vie présente, les ténèbres de l'incrédulité se dissipent
comme à l'aurore d'un jour qui n'aura pas de déclin. Elle est la grande révélation de la vraie patrie où nous retrouvons pour jamais tous ceux que nous avons perdus.
La mort est une admirable puissance de préservation. « Dans toutes vos œuvres, dit l'Esprit- Saint, souvenez-vous de vos fins dernières et vous ne pécherez pas ^ ». Terrible châtiment du péché, quand elle est acceptée avec résignation et avec amour, elle peut expier tous les égarements et racheter une vie entière. Elle est la dernière ressource des causes qui paraissent perdues, la puissance rédemptrice des âmes et des nations ; merveilleux instrument de la miséricorde et de la justice, elle a sauvé le monde au Calvaire.
La mort vraiment chrétienne est la complète transfiguration de l'âme qui, libre enfin des entraves du corps, ira de clartés en clartés et
i. Eccli., VII, 40.
d'ardeurs en ardeurs dans les ravissements de l'amour divin. Le corps lui-même un jour sera transfiguré ; à la voix de Dieu, la poussière informe qui n'a plus de nom se ranimera et se transformera en un corps glorieux, impassible, immortel.
La mort a enfin sa félicité parcequ'elle est le suprême témoignage de l'amour. J'en appelle encore à vous, Mesdames ; une fois au moins dans votre vie vous avez dit : Mon Dieu, donnez-moi cette vie, donnez-moi cette âme pour vous les donner à vous-même, et prenez mes joies, prenez ma vie, car la mort, à ce prix, est la suprême félicité.
Mais sur ces hauteurs où nous sommes parvenus, je rencontre pour soutenir ma pensée qui se déconcerte et ma parole qui hésite dans l'impuissance, l'enseignement et l'exemple de l'adorable Maître. Jésus-Christ a dit : « Il n'y a pas de plus grand témoignage d'amour que de donner sa vie pour ceux que l'on aime^ » La Pâque de son
Toan., XV
amour qui doit préparer sa passion et sa mort, il l'a appelée de toute l'ardeur de ses désirs ' et il est sans repos jusqu'à ce qu'il ait reçu le baptême de sang qui doit racheter l'humanité perdue 2.
0 mon Dieu, vous qui avez révélé à la terre, à l'homme abaissé dans l'erreur, l'égoisme et la corruption, ces admirables mystères, ô Jésus, faites entendre à toutes les âmes, ces salutaires et consolantes vérités. Donnez-nous les révélations, la puissance, les transfigurations, la félicité de la douleur. Faites comprendre à toutes les épouses attristées, à toutes les mères désolées, à tous les cœurs brisés, à toutes les âmes ardentes et inquiètes, à tous ceux qui pleurent, ces paroles de votre amour et de votre miséricorde : « Venez à
1. Desiderio desideravi hocpascha manducare vobiscum. (Luc, XXII, 15.J
1. Baptismo habeo baptizari et quomodo coarctor usquc xiodu perficiatur. (Luc, XII, 50.)
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moi, vous tous qui souffrez, qui êtes accablés sous le poids de la douleuret je vous soulagerai et vous trouverez le repos de vos âmes '. »
Faites-nous souffrir sous votre regard, pleurer en baisant vos pieds sanglants, mourir dans vos bras meurtris et sur votre cœur ouvert. Accomplissez en nous pour notre salut et pour votre gloire, cette promesse que je répète en finissant, comme l'accent des divines espérances : « Bienheureux ceux qui pleurent parce qu'ils seront consolés. »
l.Matth., XI, 28.
tt
La Douleur:
les Saints, l'Eglise, le ciel et I>ieu
Mesdames,
us'uuA ce jour, nous avons considéré la douleur dans son influence sur les âmes et dans l'histoire de votre propre vie ; nous avons admiré ses révélations, sa puissance, les transiigurations qu'elle accomplit et sa félicité. Aujourd'hui je voudrais élever à des hauteurs plus resplendissantes encore vos pensées et vos espérances. Je voudrais vous montrer, à la source d'où jaillissent toutes les puissances surhumaines,
sur les sommets divins de toutes les grandeurs, et pour ainsi dire, dans la substance même de toutes les beautés surnaturelles, la douleur et les larmes. Je voudrais vous faire contempler, dans une plus parfaite lumière, l'enseignement du Sauveur afin que votre cœur fortifié par ces visions célestes accepte avec une résignation parfaite, les épreuves qui désolent votre vie. « Bienheureux ceux qui pleurent, parce qu'ils seront consolés ». C'est une seconde histoire de la douleur que je vais vous retracer, l'histoire supérieure, merveilleuse de tout ce qu'il y a de plus beau, de plus grand dans les luttes de cette terre et même dans les splendeurs du ciel et de l'éternité.
Et d'abord, Mesdames, parmi les œuvres de Dieu, parmi ces œuvres innombrables qui noua révèlent sa bonté, qui proclament sa puissance et
qui chantent sa gloire, la plus admirable est la sainteté : « Mirabilis Deus in Sunctis suis ^ »
Que sont les merveilles de l'ordre naturel en comparaison de l'âme et du cœur d'un Saint ? Ah ! sans doute, Dieu est admirable dans la petite fleur des champs, dans le lis de la vallée ; mais il est plus admirable encore dans la modestie, dans la vertu qui se dérobent ù tous les regards, dans les parfums qui s'échappent des cœurs qu'embrase l'amour divin, dans la beauté des âmes virginales. Dieu est admirable dans l'immensité de l'océan que sa puissance a renfermé entre des barrières infranchissables, dans ces flots tour à tour calmes et reflétant toutes les clartés du ciel ou soulevés par la tempête et ébranlant les rochers du rivage ; mais il est plus admirable dans la sérénité des âmes qui reflètent toutes les lumières célestes,
I. Psalm., LXVII
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tous les rayons tombés du front du divin Maître. Sa puissance est grande quand il apaise les flots irrités, mais elle est plus grande encore quand il apaise les passions frémissantes pour en faire les instruments de l'apostolat et du salut du monde. Notre âme est saisie d'admiration quand notre regard poursuit les astres innombrables dans les profondeurs des espaces et quand notre imagination essaie de gravir de soleil en soleil tous les degrés du trône du Tout-Puissant. Alors nous redisons avec enthousiasme la parole du Psalmiste : « Les cieux racontent la gloire de Dieu et le firmament annonce et révèle l'œuvre de ses mains * . » Mais Dieu est plus admirable encore dans ces multitudes innombrables de Saints qu'il a placés comme des astres radieux au firmament de son Eglise.
1. Cfpli enarratit rjloriam Del, ot opéra mamium ejxis annuntiut ftrmameiitiDii. (Psalm., XVIII, i.)
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Si l'homme, enfin, est ici-bas le chef-d'œuvre de la puissance divine dans l'ordre naturel, que sera-ce de l'homme élevé au-dessus de lui-même par la grâce, transformé par la sainteté V Que deviendra son intelligence éclairée par la lumière de la foi la plus ardente, son cœur purifié, agrandi, ennobli et divinisé par la charité et par la vie même de Dieu, son cœur devenu capable d'un héroïsme que la raison humaine ne pouvait pressentir ? Ah ! sans doute, Mesdames, ce n'est jamais sans un secret ravissement que vous pénétrez dans l'âme d'un Saint lorsque vous lisez une de ces Vies écrites non seulement avec talent (car le talent ne suffit pas pour une pareille œuvre't, mais écrite avec amour. Quelle sérénité, quelle force, quelle grandeur, quelle intarissable tendresse dans ces cœurs si durs à eux-mêmes ! Aussi l'humanité toujours et partout a subi la prodigieuse influence de la sainteté, toujours et même aux époques de la plus lamentable décadence, elle a reconnu dans
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les Saints, selon l'énergique expression du peuple, « les hommes de Dieu ».
Eh bien, Mesdames, la douleur se retrouve dans tous les Saints. Elle pénètre leur vie dans la mesure exacte de leur influence, de la mission qui leur est donnée, dans la mesure de leur gloire. C'est ainsi que Notre Seigneur Jésus-Christ les fait plus complètement et plus parfaitement à son image.
Pour une multitude de Saints, la douleur a été le principe d'une vieconsacrée à Dieu, la première impulsion qui les détourna des voluptés avilissantes et brisa les liens de l'erreur et du péché qui les retenaient captifs. Pour tous la douleur a été le creuset d'où leur vertu est sortie plus forte et plus pure.
Voyez-les, ces légions innombrables de Saints, ces légions d'apôtres, de martyrs, de pontifes, de docteurs, de vierges. Elles marchent sous l'étendard de la croix. Uana leur vie. dans leurs
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membres, sur leur front, dans leurs cœurs, ne reconnaissez-vous pas les stigmates du Crucifié ?
Voyez saint Paul renversé sur le chemin de Damas et comme brisé sous la main vengeresse de Dieu. Il est frappé de cécité, mais il est illuminé par la foi chrétienne qu'il persécute et il entend la voix du Sauveur qui lui dit : « Saul, Saul, pourquoi me persécutes-tu ? ' » Le voilà maintenant devenu, sous l'influence de l'humiliation et de la douleur, l'Apôtre des nations et le docteur inspiré de l'Eglise universelle.
Voyez Augustin agité par les inquiétudes de son âme insatiable de succès, de gloire et d'affections humaines, torturé par le vide de son cœur, par la lutte de ses passions, par les rêves de l'orgueil. C'est par cette voie douloureuse, c'est par la puissance des larmes et des prières de sa mère
Saule, Saule, quidmepersequeris ? (Act., XXVI, l'i
qu'il reviendra à Dieu pour être révoque, rapologiste, l'orateur qui ne sera jamais surpassé.
Comment Dieu a-t-il préparé Jeanne de Chantai à la grande mission de fonder un ordre religieux et d'être associée aux oeuvres et à la gloire du saint évêque de Genève ? Par les humiliations les plus cruelles, par les séparations les plus déchirantes, par des épreuves qui révoltent tous les sentiments maternels. Et que rencontrezvous à chaque page de son admirable vie, sinon un sacrifice qui grandit toujours et auquel rien n'échappe?
Cette auréole de la douleur, voyez-la sur le front de sainte Elisabeth de Hongrie, si grande, je dirais, si ravissante par ses douces et héroïques vertus. Vous n'ignorez pas, que, chassée du château de son époux, repoussée par les serviteurs qu'elle avait comblés de bienfaits, maltraitée par les pauvres qu'elle avait nourris, elle tomba avec
ses enfants dans la plus profonde indigence.
Mais il est un mystère plus merveilleux encore, c'est que la douleur est la félicité des Saints, féli cité si manifestement surhumaine qu'elle éclate dans des accents que la terre n'avait jamais entendus.
Ecoutez saint Paul brisé dans son corps, torturé dans son âme. épuisé de fatigues, parcourant pendant trente années l'Asie, l'Italie et la Grèce, toujours menacé, poursuivi par la fureur implacable des Juifs, par la haine des païens, battu de verges, accablé d'outrages, jeté dans les fers, éprouvé sur la mer par des naufrages, sur la terre par des embûches et des persécutions, « trouvant, comme dit Bossuet, des calomniateurs devant tous les tribunaux, des supplices dans toutes les villes, au sein de l'Eglise et dans sa maison des frères qui le trahissent » ; laissant partout avec les souvenirs de son apostolat les traces de son sang il a pu dire qu'il mourait chaque jour, quo-
tidie morior*. Et pourtant il se plaît dans ses infirmités, et sa puissance naît de sa faiblesse même. Cuni infirmor tune potens surn. ^. Et alors, dans une félicité qui dépasse toutes les amertumes, toutes les désolations et qui déborde de sa grande âme, il s'écrie : « Je surabonde de joie dans mes tribulations, superahundo gaudio in omni tribulatione 7iostrâ^. »
C'est l'apôtre saint André qui salue le gibet où il va être crucifié. « 0 croix, disait-il, bonne croix, bona crux, si longtemps désirée, aimée avec tant de tendresse, cherchée sans repos et enfin accordée aux aspirations de mon cœur ! ■* »
II Cor., VII
4. Viclens crucera Andréas exclamarnt dicens : O rrux ndwirnhilis, o crux desiderabilia, o crux qiiffi per tolum mundum rutilas, suscipe discipulum Christi, ac pur le me recipiat qui per le moriens me redemit. (Brev. rom.)
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C'est sainte Catherine de Sienne à laquelle Jésus-Christ apparaît lui présentant une couronne de roses et une couronne d'épines et qui s'écrie : « Comment pourrais-je choisir une couronne de roses, tandis que vous portez une couronne d'épines ? »
C'est sainte Thérèse. le grandMocteur espagnol, qui s'écrie : « Ou souffrir ou mourir » : et sainte Madeleine de Pazzi les surpassant encore disait : « Non pas mourir, mais souffrir. »
Enfin, Mesdames, sur ces sommets héroïques, je rencontre le grand serviteur de Dieu, si bien nommé, Jean de la Croix. Un jour, Jésus-Christ lui apparaît et lui demande ce qu'il veut pour récompense. A une semblable interrogation. Salomon avait répondu en demandant la sagesse : saint Thomas d'Aquin avait dit : « Vous seul. Seigneur » : Jean de la Croix s'écrie : « Seigneur, souffrir et être méprisé pour vous. »
C'est de la folie, je le sais bien, mais c'est la
folie de l'héroïsme, c'est la folie des Saints, c'est la folie de la croix, c'est la folie qui, chaque jour encore, purifie, rachète et sauve le monde.
Mais on a dit que ces grands caractères que nous rencontrons dans les Saints des siècles écoulés, nous ne les retrouvons plus dans les Saints de notre époque ; on a dit que cette soif de la souffrance n'est plus de notre temps.
Il était cependant de notre âge, ce grand théologien, ce grand missionnaire, ce grand évêque. ce grand fondateur d'ordre qui se nommait saint Alphonse de Liguori. Et quelle vie a été, plus que la sienne, un long et douloureux martyre? Maltraité par son père, repoussé par sa famille, il reste fidèle à l'appel de Dieu, devient l'apôtre du midi de l'Italie et accomplit, au prix de mille fatigues, de durs travaux et d'épreuves sans nombre, des prodiges de conversion. Il verra la congrégation qu'il a fondée succomber pour un temps sous les coups de la persécution. Puis, retrouvant sous le
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fardeau de l'épiscopat des épreuves nouvelles, accablé de vieillesse, torturé par des infirmités dont la seule pensée fait frémir, calomnié auprès du Saint-Siège, chassé ignominieusement de sa congrégation, il reste jusqu'à sa dernière heure et il resterai jamais un des modèles les plus parfaits delà plus sublime résignation.
Il portait l'auréole de la douleur, cet homme qui fut, dans ce siècle, la plus haute, la plus universelle et la plus irrésistible puissance, ce prêtre dépourvu de tout savoir humain, qui lisait dans les consciences comme dans un livre ouvert sous ses regards, ce curé de la Bresse dont la parole incorrecte et naïve faisait éclater tout à coup dans son auditoire accouru non-seulement de la France entière, mais des extrémités du monde, les transports de l'amour de Dieu ou les sanglots du repentir.
Sa vie entière fut un prodige de mortification et aucune douleur ne lui fut épargnée. Les atta-
ques de la malveillance, la calomnie et l'outrage le poursuivirent longtemps malgré l'admiration que suscitaient ses vertus. La terreur des jugements de Dieu, les regrets que lui causait la perte des âmes furent des épreuves bien plus cruelles encore, et il disait : « Quand je suis venu à Ars, si j'avais su les peines qui m'y attendaient, je serais mort d'appréhension sur le coup. »
Vous parlerai-je de ces hommes que je ne nommerai pas des saints, mais qui furent par leurs vertus et leur éloquence les apôtres de notre siècle, et qui ranimèrent la foi éteinte dans bien des âmes ?
Le Père de Ravignan n'a-t-il pas subi les attaques de la calomnie et les plus perfides accusations ? Cette âme qui semblait planer dans la majesté et la sérénité de sa vertu au-dessus des divisions de notre temps, n'a-t-elle pas connu les grandes douleurs et ne les a-t-elle pas supportées dans un héroïque silence?
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Que VOUS dirai-je de Lacordaire? Quelles révélations n'ont point été faites de son amour de la souffrance ! Comme l'illustre disciple de saint Dominique a été habile à dissimuler ses effrayantes austérités et ses prodigieuses humiliations ! Quelle lutte de toute sa vie pour contenir cette nature de feu, cette intelligence pleine d'audace qui se jouait sur le bord des abimes ! Quel amour de la croix saisissait le grand orateur quand, au lendemain d'un de ces triomphes de la parole qui peut-être ne seront jamais surpassés, après avoir ébloui, transporté, enivré des multitudes immenses, il déchirait sa chair par des flagellations sanglantes ! Souvent. en descendant de l'autel, il s'étendait à terre et ordonnait à un de ses disciples de mettre le pied sur sa tête. Il faisait son action de grâces tout entière dans ce profond avilissement, puis il exigeait que le religieux confus, bouleversé, éperdu, le chassât comme un misérable.
Ah ! cette aoif de la souffrance, de l'humilialion,
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elle a préservé Lacordaire de l'ivresse du succès, du vertige de la gloire, j'allais dire qu'elle a été une part de son génie.
Mais considérons un instant, Mesdames, la douleur dans l'Eglise qui est la mère féconde des Saints.
L'histoire de l'Eglise catholique est le récit de ses douleurs. Elle a lutté, elle luttera jusqu'au dernier des jours, et aujourd'hui encore, le bruit que toute la terre entend, c'est le bruit des combats livrés contre elle. Son berceau a été porté sur des flots de sang ; les persécutions l'accueillirent au sortir du Cénacle et des lors et pour jamais, toutes les convoitises, toutes les erreurs et toutes les passions se sont liguées pour la détruire. Des ombres des Catacombes au grand jour de nos luttes contemporaines, elle n'a jamais connu le
repos, et, à l'heure où je vous parle, n'entendezvous pas autour d'elle je ne sais quels frémissements qui semblent présager des tempêtes ? Il en fut ainsi lorsque les hérésies succédèrent aux persécutions ; il en fut ainsi au moyen-âge quand l'Eglise seule resta debout pour résister aux torrents des barbares et sauver les monuments et jusqu'aux souvenirs d'un monde qui disparaissait sous les pieds des envahisseurs.
Il en sera ainsi toujours.
Jamais, devant les angoisses de la force ou les objections de la science, l'Eglise n'a hésité. Elle ])eut tout sacrifier, tout, excepté son Symbole incorruptible, les principes immuables de la morale, le trésor divin de la révélation.
La douleur est la puissance et la vie de l'Eglise, ijuand tout parait perdu aux yeux de la sagesse humaine, c'est l'heure des grandes victoires ; quand l'incrédulité chante la mort de cette épouse de Jésus-Christ crucifié et vainqueur du monde,
quand les puissants de la terre l'ont couchée au tombeau et en ont scellé la pierre, quand ils veillent en armes autour de ce tombeau où ils croient l'avoir enfermée pour jamais, tout à coup elle renverse contre terre ses gardiens épouvantés et elle se lève dans les splendeurs de la résurrection.
Les persécutions la purifient de ses souillures humaines ; elle rajeunit sous les efforts du temps ; elle resplendit sous l'opprobre ; elle grandit sous la hache des bourreaux, et en la contemplant si forte dans son apparente faiblesse, si sereine au soir de ces orages qui emportent les trônes et les dynasties, le regard le plus distrait reconnaît en elle le signe divin, le signe d'une puissance qui vient du ciel et qui a pour avenir léternité.
La force de l'Eglise, Mesdames, c'est le sacerdoce, et la force du sacerdoce, c'est le travail, c'est la pauvreté, c'est surtout le dévouement et l'immolation. En vain nous aurions la bcicncc, le génie,
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le pouvoir, même la vertu, si notre prospérité est sans mélange, nous allons à la décadence. Qu'on nous laisse des croix de bois et, s'il le faut, des chaînes de fer ! La croix et les chaînes de fer valent mieux que les chaînes d'or, que les faveurs qui souvent abaissent les caractères et que la servitude avilissante de3 richesses. 0 puissants de ce monde, il faut choisir : laissez-nous les âmes et prenez tout le reste : « Da. milii animas, cœtera toile tihi *. T>
La force de l'Eglise, ce sont les ordres religieux, et les ordres religieuxréalisent dans leur plus haute perfection les conseils évangéliques, le perpétuel sacrifice d'une vie consacrée à Dieu : sacrifice de tous les biens périssables par la pauvreté volontaire, sacrifice des plaisirs des sens sous la loi de la chasteté, sacrifice de tous les mouvements de la volonté sous le joug d'une obéissance sans
l.Gcii., XIV, il.
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réserve. C'est en restant fidèle à cette triple immolation que les ordres religieux se sont préservés de la corruption et se sont maintenus dans leur ferveur, leur puissance et leur gloire. Nous pouvons dire d'eux comme de l'Eglise dont ils sont les plus vaillants défenseurs : l'épreuve est l'une des causes premières de leur pureté, de leurs vertus et de leurs victoires.
Le fondateur d'un ordre religieux illustre allait mourir. Ses disciples entouraient sa couche funèbre et lui disaient: « Père, Père, ne nous souhaitezvous rien ? « Alors le mourant se recueillant leur répondit : « Mes enfants, je vous souhaite des persécutions. » Il y avait dans ce souhait les hautes vues du génie et les inspirations de la sainteté.
Aussi, la persécution est le signe distinctif de l'Eglise. Elle seule parmi les sociétés religieuses est persécutée parce que soûle elle est l'épouse de Jésus-Christ, parce que à ses fondateurs et à leurs successeurs ju3i{u'à la fin des temps il a été
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dit : « Ils m'ont persécuté, ils vous persécuteront... ' Allez, je vous envoie comme des agneaux au milieu des loups -. «
Aussi. l'Eglise seule peut consoler la douleur. Oui, vous ne trouverez pas en dehors de l'Eglise une philosophie ou une religion qui ait donné au malheur une consolation efficace Bien souvent sans doute, Mesdames, vous avez espéré des consolations humaines et vous les avez demandées à des cœurs faibles, attristés, impuissants comme votre propre cœur.
Avez-vous trouvé un secours et un appui dans le monde qui vous recherche et vous applaudit lorsque vous êtes heureuses, mais qui vous délaisse et vous déchire quand la douleur et l'infortune vous ont visitées? Est-ce que le monde a réalisé
1. Ite, ecce eçjo milto vos siciit aqnos inter lupos. (Luc, X. 3. Matth., X, 16.)
1. Si me persecuti sunt, et vos persequentur. (Joan., XV. 20.>
VOS espérances ? Est-ce qu'il a calmé les inquiétudes de votre conscience ? Vous a-t-il fortifiées contre l'épreuve ? A t-il compati à vos larmes ? Que peut-il vous donner?
Avez-vous môme rencontré dans une amitié qui n'a pas été consacrée par l'aftnour de Jésus- Christ la force, la constance, les consolations enfin que vous demandiez ? Non ; une fois encore, l'Eglise seule vous offre ces consolations ; elle vous les offre dans sa doctrine, dans la promesse des célestes récompenses, dans les exemples des Saints, dans l'amour de Jésus-Christ dont elle seule possède le foyer ardent. Elle vous les offre dans ce tribunal de la pénitence et de la miséricorde où votre cœur s'ouvre dans des confidences sacrées et inviolables, où le prêtre qui vous entend a la vocation et la mission de bénir, de pardonner et de consoler. Elle vous les offre dans ce tabernacle auguste où le Sauveur vous attend pour vous révéler, comme à, la Samaritaine, « le don do
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Dieu. ' » Elle vous les offre enfin à cette table bénie où Dieu se donne à vous comme le pain de votre pèlerinage douloureux, dans le banquet des Anges qui est le prélude des joies du ciel.
J'ai parlé du ciel et il est temps d'élever nos regards et de contempler la douleur dans l'Eglise triomphante de l'éternité.
Mais ici vous m'arrêtez. Quoi ! me direz-vous, la douleur peut-elle pénétrer dans la cité du bonheur ? Les Saintes-Ecritures ne nous enseignentelles pas qu'au-delà de cet exil il n'y a plus de gémissements, plus de souffrances et de larmes ? « Xeque liictus. neque clamor, neque dolor erit ultra - »
Oui, cela est vrai, au ciel la douleur sera transformée dans la joie des récompenses ; ce
Joan., IV, lu
î. Apoc, XXI, 4.
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sera l'ineffable, l'éternelle consolation, mais ces joies et ces consolations répondront exactement au degré des épreuves, des souffrances, et des combats. Nous pouvons dire que la douleur peuple le ciel et qu'elle développe et agrandit la béatitude des élus.
Toutes les douleurs de la terre auront leur récompense : impuissance de l'intelligence qui n'arrive ici-bas qu'à des rayons épars, qu'à des clartés confuses ou douteuses et qui dans le ciel se prolongera dans la lumière incréée et qui verra Dieu face à face; regrets douloureux de la science arrêtée à chaque pas par d'infranchissables barrières et qui voit devant elle, en raison de ses progrès eux-mêmes et de ses conquêtes, les ténèbres devenir plus épaisses, et la nuit de l'inconnu plus profonde, tandis que dans le ciel, l'âme de l'ignorant qui aura le plus souffert et le plus aimé ira éternellement de clartés en clartés. Au ciel, nos regards pénétreront dans les abîmes des mys-
tères qui déconcertent notre raison et jusque dans les profondeurs de la vie de Dieu ; ils découvriront dans notre propre vie, dans le mouvement des peuples, dans les luttes de l'Eglise, les desseins aujourd'hui cachés de la Providence. Alors, nous verrons ce qu3 nous aurons cru, nous posséderons ce que nous aurons espéré, et plus notre foi aura été docile, plus notre espérance aura été assurée, plus la lumière sera étincelante et plus nous serons rassasiés dans les apparitions de la gloire divine. « Satiabor cùm apparuerit gloria tua * . »
Les douleurs du cœur sont les plus déchirantes et ses insatiables désirs torturent plus cruellement ici-bas les âmes les plus généreuses.
Sur cette terre, nos découragements renaissent toujours; les défaillances de notre volonté, les terreurs de la justice de Dieu nous poursuivent sans cesse : au ciel nous aurons la sécurité de la^
.. Psalm., XVI, 15.
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possession, la puissance d'un cœur fixé à jamais par les contemplations du bien suprême et l'éternité d'un amour sans partage. Ici-bas, tôt ou tard, les incertitudes et la faiblesse des affections les plus saintes et les séparations déchirantes ; làhaut, l'union éternelle avec tous ceux que nous aurons aimés pour Dieu et en Dieu.
Ici, l'impuissance à traduire par la parole nos sentiments et nos aspirations ; là-haut, le langage des Séraphins sur des lèvres purifiées.
Ici, les tristesses, les larmes, les sanglots ; làhaut, les ravissements de l'extase et les cantiques que les élus redisent toujours sans se répéter jamais.
Ici, la servitude de ce corps de mort qui opprime lame et souvent l'avilit ; au ciel, après la résurrection, le corps partagera les joies et la gloire de notre âme et pour lui aussi la récon.pense sera proportionnée à l'épreuve. Oh! alors, les plaies des martyrs seront resplendissantes, les
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membres affaiblis par les mortifications ou les travaux de l'apostolat apparaîtront glorieux et les haillons du pauvre jetteront d'éternelles clartés. Les coeurs vides et les âmes désolées seront abreuvés au torrent de délices qui s'échappe du sein de Dieu : « Torrente voluptatis tuse potabis eos ' », et les larmes versées sur cette terre s'ajouteront à ce fleuve de la béatitude qui réjouit la cité de Dieu : « Fluminis impetus lœtificat civitatem Dei e. »
Ce ne seront plus des joies passagères et troublées, mais des joies éternelles. Les générations passeront, et les siècles succéderont aux siècles et notre félicité commencera toujours.
0 mon Dieu, puisqu'il en est ainsi, nous voulons souffrir parce que nous voulons les joies célestes, parce que nous voulons l'océan sans rivages d'un bonheur éternel !
Ibid., XLV
Enfin, Mesdames, nous trouvons la douleur en Dieu qui est la lumière, la splendeur, la félicité du ciel,
La faiblesse, la douleur ne peuvent convenir à l'être qui est la souveraine perfection et la souveraine puissance ; et cependant l'humanité a vu la douleur de Dieu, elle a vu ses larmes, elle a compté ses plaies, elle a été rachetée par son sang et par sa mort. La réalité des douleurs de Dieu, mais c'est un des dogmes fondamentaux de notre foi ; c'est le principe de notre salut. Que reste-t-ildu christianisme si vous niez Bethléem, Nazareth et le Calvaire, si vous niez l'Evangile tout entier ? Oui, Dieu a souffert et il est mort ; le Fils de Dieu a été. selon l'expression des Saintes-Ecritures, « l'homme de douleur et il a connu la faiblesse
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et l'infirmité : Virum dolorum et scientem infîrmitatem. * »
Ne comprenez-vous pas que , dans une certaine mesure, il devait en être ainsi parce que Dieu nous aimait ? L'amour qui est la grandeur et la puissance de l'homme est aussi la grandeur et la puissance de Dieu. Ce besoin d'aimer qui est, dans notre nature imparfaite et déchue, un principe de fécondité et de force, doit, dans la nature infinie, avoir une perfection et une puissance sans limites.
Dieu qui nous aime a voulu se donner à nous, et se donner par la souffrance. Quoi ! aujourd'hui , ce soir , demain . vous pouvez prendre vos joies, vos espérances, tout ce que vous avez, et vous donner vous-mêmes avec la félicité d'un dévouement sans mesure et Dieu ne le pourrait pas ? Quoi 1 devant ces barrières qui
Psalm., XLV
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ne peuvent arrêter votre faiblesse et l'élan de votre cœur, la bonté et la puissance de Dieu s'arrêteraient éternellement sans pouvoir les franchir ? L'amour lui ferait-il défaut ? Mais il est la tendresse, la bonté, l'amour par essence. Ne pourraitil se donner en souffrant ? Mais il est la puissance infinie.
Oui, Dieu nous a aimés ; il nous aime, il a voulu nous sauver, et il nous a sauvés par ses souffrances et par sa mort.
Mais je vous entends, vous me dites : Une seule de ces souffrances eût suffi pour racheter le monde. La nuit de Bethléem, les années de l'exil, une journée de travail dans la pauvre demeure de Nazareth, une larme, une goutte de sang eussent satisfait à la justice divine puisque le moindre de ces sacrifices avait un prix infini. Pourquoi donc tant de souffrances ? Vous le voyez, le mystère de la douleur renaît toujours.
Ah ! je le sais bien, le moindre des sacrifices
du Fils de Dieu eût satisfait à la justice de son Père, mais ce que je sais aussi, ce que vous savez mieux que moi, c'est que l'amour ne compte jamais. Quand vous aimez beaucoup, vous ne calculez pas. Vous ne dites pas froidement : J'irai jusque-là, c'est assez ; cette limite, je ne la franchirai pas ? Non, non, vous vous donnez sans réserve, sans mesure. Ce que je sais encore, c'est qu'il ne s'agissait pas seulement de satisfaire à la justice de Dieu ; il fallait attirer l'humanité déchue, avilie, égarée, l'humanité qui fuyait parce qu'elle avait peur de Dieu ; il fallait la séduire par un amour sans égal. C'est ce que Dieu a fait. Il s'est dépouillé des splendeurs de sa gloire ; il s'est uni à la nature humaine afin d'être notre frère. Il est né dans une étable ; il a reposé sur la paille d'une crèche ; il a travaillé comme un ouvrier obscur et quand, arrivé aux sommets de la souffrance, il a épuisé toutes les douleurs humaines, (juand il u fait entendre le consummu-
tum est de sa mission accomplie et de son immolation, alors a sonné l'heure de sa victoire. Les rochers eux-mêmes se sont brisés, les bourreaux se sont frappé la poitrine, le centurion a proclamé la divinité de Celui qui avait dit : « Quand je serai élevé au suprême degré de la douleur et de l'immolation, j'attirerai tout à moi * . »
Dieu a voulu éprouver toutes les douleurs, tous les déchirements, toutes les trahisons, tous les outrages afin d'être notre modèle, notre consolation et notre espérance.
Mais il faut finir. Mesdames, quand vous vous sentirez défaillir sous le poids de votre croix, quand la terre vous paraîtra plus froide et plus triste, vos jours plus sombres et plus désolés, quand à certaines heures, vous croirez réunir dans votre cœur toutes les amertumes et toutes les angoisses, alors, regardez les Saints couronnés
1. El eijo, si exallalus fucru a terra, omuia Iraham ad incipsuin. Joan., XII, Si.)
d"épines comme leur Maître et suivant la trace sanglante de Jésus-Christ. Regardez l'Eglise, la véritable épouse du Dieu du prétoire et du Calvaire, et demandez-lui les célestes consolations et les immortelles espérances. Regardez le ciel, séjour du repos, de la félicité, de la récompense qui vous est réservée. Regardez Jésus-Christ, votre Maître adoré, le seul vrai et puissant consolateur. Sur- SLim corda ! Que vos cœurs montent vers les régions sereines qu'habitent les Saints, vers l'Eglise triomphante de l'éternité, vers les joies du ciel qui vous attendent, afin qu'ils soient un jour unis à Notre Seigneur Jésus-Christ dans la gloire et la félicité après avoir partagé ses souffrances et ses combats. Sursiim corda !
tr
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Le Sacré-Cœur de «lésus et la douleur
Mesdames,
lOUS avons étudié la douleur dans ses révélations et sa puissance, dans ses transfigurations et sa félicité ; nous l'avons contemplée dans les Saints, dans l'Eglise, dans le Fils de Dieu ; nous l'avons vue peuplant le ciel, ajoutant aux visions, à la béatitude, à la gloire, aux splendeurs de la Jérusalem céleste.
Je voudrais en ce moment vous montrer dans le Cœur adorable de Notre Seigneur Jésus-Christ, la source des consolations sans égales, la puis-
sance qui seule peut apaiser et transfigurer en des joies vraiment divines les épreuves de vos cœurs.
Tout cœur humain est condamné à ces épreuves, mais les vôtres, ^Mesdames, les ressentent plus vivement ; ils aspirent plus que tous les autres aux affections capables de les satisfaire et les remplir ; plus que tous les autres, ils souffrent de leurs déceptions ; plus que tous les autres enfin ils peuvent comprendre que le Cœur de Jésus-Christ seul répond à de telles aspirations, remplit les abîmes qu'il a faits à sa mesure et réalise ainsi la parole divine : « Bienheureux ceux qui ]deurent, parce qu'ils seront consolés. »
Je vous démontrerai que le Cœur de Jésus- Christ transforme en félicités célestes cette triple épreuve de vos cœurs : la solitude, l'impuissance et Toubli.
Mais qui pourra parler de ce Cœur adorable ? Le yrand Apôtre descendu des ravissements du ciel
se reconnaît impuissant à redire les merveilles de l'amour divin qui dépasse toute intelligence et toute science humaines '. Et moi que vous dirai-je ? J'interrogerai vos cœurs; j'écouterai leurs aspirations, et nous monterons ensemble jusqu'au Cœur de Jésus-Christ; pour proclamer la puissance infinie de son amour -.
La première cause des épreuves de vjs cœurs, c'est la solitude. Ne vous en plaigne/ pas, Mesdames ; là est. avec votre épreuve, votre force et votre gloire. Quand on demandait à sainte Thérèse quel est le plus grand supplice du démon, elle répondait : » Le malheureux ! il ne peut plus aimer ! « Et saint Jean, le disciple privilégié qui,
Philip., IV
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penché sur la poitrine de son Maître dans les
familiarités de la dernière Cène, y puisait les
ardeurs de la divine charité, saint Jean a dit une
parole dont vous portez en vous le lumineux et
douloureux commentaire : « Celui qui n'aime pas
demeure dans la mort ' ». En vous surtout,
toute vie vient du cœur : << Ex corde vita pro-
ceclit ^ »
Vous êtes seules parce que souvent vous
n'êtes pas comprises. Cette parole que je viens de prononcer a dans le monde un sens de raillerie amère, mais elle est aussi, il faut le reconnaître, l'expression affaiblie d'une douloureuse réalité.Oui, dans cette foule au milieu de laquelle vous marchez et qui vous froisse et vous blesse, souvent aucune âme ne vous comprend, aucune voix ne vous fait écho, et si un cœur vous u un instant répondu.
h 1. Joan,, III, 1/(.
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bientôt il s'éloigne, il s'en va à des sollicitudes
qui ne sont point les vôtres, à des joies qui ne
sont pas vos joies, à d'autres affections qu'il
trahira encore. Et seules en vos sentiers déserts.
tandis que les ombres descendent sur votre tête
inclinée dans la douleur, vous êtes comme le
voyageur isolé qui se parle à lui-même pour
tromper la longueur du chemin et les terreurs de
la nuit.
Mais, dites-moi. est-ce que Jésus-Christ ne
vous comprend pas ? Est-ce qu'il ne sait pas ce
qu'il y a de trésors cachés, d'aspirations élevées,
de forces perdues, de déceptions cruelles dans ce
cœur qu'il a fait de ses mains divines et dans
lequel il a mis une étincelle de son amour infini ?
Est-ce qu'il ne vous comprendra pas, celui qui
entend le concert des mondes dans l'immensité
de l'espace et dont le regard s'abaisse sur la petite
fleur des champs, celui qui prête l'oreille à la
prière de l'enfant dans son berceau comme aux
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hommages de la science et aux affirmations du génie ? Quoi, il ne vous comprendrait pas, ce Dieu qui a dit cette parole si consolante et si douce : « L'homme ne voit que ce qui est apparent, mais le Seigneur regarde le cœur ' ! » En vous surtout, une fois encore, c'est le cœur qu'il faut regarder, et je le dis à votre gloire.
Vous êtes seules parce que vous subissez les séparations inévitables, parce que la mort fait autour de vous des vides de plus en plus douloureux. Mais que peuvent les séparations et la mort si vous vous attachez de toute l'ardeur de votre amour à Notre Seigneur Jésus- Christ ? Dieu est bon,' puissant, infini, il est partout ; il est près de vous lorsque vous le croyez éloigné pour toujours ; il est là dans ces lumières qui tout à coup illuminent vos âmes, dans ces ardeurs inespérées qui
1. Homo enim videt qun^ parent, Domimia milom intuetitr cor. (I. llcft;., XVI, 7.)
les font tressaillir, dans ces élans généreux qui les entraînent, il est dans vos tristesses pour les consoler et il veut que vous vous donniez tout à lui. N'avez-vous jamais senti que Dieu était près de vous, en vous, que vous le possédiez et que votre cœur battait sur son Cœur divin ? Avezvous oublié les joies célestes du jour où pour la première fois vous l'avez reçu sous les voiles eucharistiques, dans la certitude de votre foi et les visions de votre innocence ? Plus tard, après avoir oublié et méconnu Jésus-Christ, après avoir comme les disciples d'Emmaiis, laissé pénétrer dans votre âme les ombres du doute et le souffle glacé de l'indifférence, un jour, tout à coup, au détour de votre chemin, tandis que vous fuyiez l'assemblée des disciples fidèles, peut-être au soir attristé d'une fête, penchée avec anxiété sur un berceau, pleurant sur un cercueil où vous aviez enseveli toutes vos espérances, tout à coup vous avez reconnu Jésus-Christ. Il était là. depuis
longtemps il vous parlait et il marchait près de vous. Alors, conduite par sa main miséricordieuse, à cette table divine que vous aviez oubliée, vous avez retrouvé le Dieu de votre enfance et de votre première communion, vous l'avez retrouvé pour ne le perdre jamais.
Vous êtes seule parce que les Times qui vous entourent de plus près n'ont pas éprouvé comme vous ces tristesses, ces angoisses de la solitude. Mais ces tristesses, ces angoisses, Jésus-Christ les connaît. Voyez-le aux premières heures de sa Passion, seul au jardin de Gethsémani. La nature humaine, dont il a voulu prendre les faiblesses, recule épouvantée devant le supplice qui s'approche, devant ces flots de sang inutilement versés pour tant d'âmes oublieuses et ingrates. De tous les siècles qui passent devant le regard de sa prescience divine, il entend les blasphèmes qui montent jusqu'à lui. Il voit les trahisons qui se multiplient, les profanations sacrilèges qui le i)onrsuivcnt
jusque dans le sacrement de son amour. Il veut une consolation : trois fois il va vers ses disciples les plus aimés, il les trouve endormis et ses reproches ne peuvent les émouvoir. Alors, seul, brisé par la douleur, couvert d'une sueur de sang, il s'écrie : « Mon père, que ce calice passe loin de moi ', » et un ange vient pour le fortifier et le consoler.
Jésus-Christ a connu l'abandon à l'heure dernière de son sacrifice. Les Apôtres ont fui ; les Pharisiens passent devant sa croix et insultent à son agonie ; la foule lui jette encore Toutrage ; les bourreaux fatigués se sont partagé ses vêtements; saint Jean Ta suivi de loin et ne peut rien pour lui ; Madeleine s'est affaissée dans sa douleur ; Marie seule est debout, silencieuse dans son impuissance et dans les angoisses de son amour.
Matth.. XXVI
Alors, le Sauveur s'écrie : « Mon Père, mon Père, pourquoi m'avez-vous abandonné ? ' »
Non, non, Mesdames, Jésus-Christ ne vous laissera pas seules et abandonnées, parce qu'il a connu plus cruellement que vous les angoisses de la solitude et de l'abandon,
Mais si votre cœur a pu triompher de cette première épreuve, avez-vous réalisé toutes vos espérances ? Hélas ! Mesdames, les plus heureuses parmi vous ont donné beaucoup pour recevoir bien peu. Après la solitude, vous avez rencontré l'impuissance.
Nos cœurs sont impuissants parce qu'ils n'ont pas la bonté. Oui, ce qu'il y a au fond de nos cœurs et, si je puis m'exprimer ainsi, au principe et aux limites extrêmes de nos afïections, presque
Matth., XXVII, 4C
toujours ce n'est pas la bonté, c'est l'égoisme. C'est nous que nous aimons dans ceux qui nous sont unis par les liens du sang ou de l'amitié ; ce que nous cherchons, c'est une consolation, un appui ; nous aimons leurs joies parce qu'elles sont nos joies, leurs espérances parce qu'elles sont nos espérances. Mais où est ici la bonté dans le sens le plus complet et le plus élevé de ce mot? Quand il s'agit de se donner et de se dévouer, combien de cœurs s'arrêtent dans la faiblesse, dans l'égoisme, dans l'impuissance ?
« Dieu seul est bon * », disait le Sauveur au jeune homme qui lui demandait ce qu'il devait faire pour obtenir la vie éternelle. Oui, Jésus- Christ seul est bon. Est-ce que vous pourez l'ignorer ? Ouvrez l'Evangile. Pour moi, je ne comprends pas le découragement dominant une âme qui connaît ce livre divin, dont chaque
Luc, XVIII
page laisse échapper le parfum d'une miséricorde et d'une tendresse infinies. Les accents de cette miséricorde et de cet amour sont la preuve la plus saisissante peut-être de la divinité de .Tésus- Qhrist.
Le cœur de l'homme est impuissant parce qu'il est étroit et que jamais il ne se donne complètement. Nous voulons régner sans partage, sans réserve, sur les cœurs qui se donnent à nous. Mais nous n"y parvenons jamais, et c'est là une des déceptions les plus cruelles de nos cœurs égarés loin de Dieu parmi les créatures. Ce que notre cœur réclame, lui-même il ne l'accorde pas. Il veut régner en souverain et il refuse cette souveraineté. Il veut imposer des chaînes que rien ne puisse briser, et il n'accepte pas ces chaînes vraiment trop lourdes pour son indépendance et sa perpétuelle inconstance. Le cœur de l'homme n'aime pas longtemps malgré ses promesses d'éternelle fidélitc. Il est étroit dans ses affections elles-
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mêmes ; il est étroit par le nombre de ceux qu'il aime et de ceux dont il est aimé. Les amis sont rares ; les ennemis sont nombreux ; les indiiïérents ne se peuvent compter.
Mais le Cœur de l'adorable Maître est immense. 11 ne connait pas les limites du temps : Le Fils de Dieu nous a aimés dans les profondeurs de l'essence divine et de toute éternité, « In charitate jjerpatuâ dilexi te *. » Il nous a aimés dans la crèche de Bethléem, dans le travail de Nazareth ; il nous a aimés sur le Thabor illuminé de sa gloire et dans les angoisses du Calvaire : il nous a aimés dans les abaissements et les horreurs de sa mort ; il nous aime sous les voiles de l'Eucharistie et dans les splendeurs du ciel.
Il nous demande notre cœur tout entier, mais aussi il se donne à nous sans réserve et sans limites. Il nous donne sa parole, sa grâce, sa
Joau., XXI
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lumière et sa force, son sang et sa vie, sa personne, sa puissance et sa gloire.
Le Cœur de Jésus est immense par le nombre de ceux qu'il aime. Il pleure sur . Jérusalem infidèle et il rachète tous les peuples ; il s'émeut au tombeau de Lazare et il est pour tous « la résurrection et la vie ' ». 11 aime l'innocence des petits enfants et la virginité de saint Jean et il a des préférences divines pour Pierre repentant et pour la pécheresse de la cité. Avec les générations qui ont passé, toutes les générations qui se lèveront jusqu'à la fin des temps pourront s'abriter dans ce Cœur divin.
Pasteur, Jésus-Christ veut réunir tous les hommes en un seul troupeau et il est venu chercher les brebis perdues d'Israël pour les ramener au bercail -. Père, il a pour famille l'humanité entière ; il la dirige par sa doctrine, il la nourrit du « pain
Matth., X, 6. XV, 24. Joan., X, Ib
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descendu du ciel ', » de son sang et de sa chair vivante. Prêtre et victime, il s'est immolé pour tous « comme une hostie d'agréable odeur - « « qui a pacifié le ciel et la terre '' » et il est pour tous ceux qui se soumettent à ses lois et qui s'unissent à son sacrifice « le principe de leur salut éternel '' ». Roi. il protège de sa puissance et il comble des bienfaits de son amour toutes les nations et tous les siècles. Vainqueur du monde et de la mort il appelle toutes les générations fidèles aux noces éternelles de TAgneau.
Le cœur de l'homme n'est pas bon parce (ju'il ne sait pas pardonner. Ceux mêmes qui se disent nos amis ont peine à nous pardonner nos qualités brillantes, nos succès et nos vertus ; comment nous pardonneraient-ils nos fautes, nos
Hebr
égarements, nos inévitables défaillances ? Cependant il nous semble que les aveux de la confiance et de l'amitié effacent les taches de nos âmes, diminuent la puissance des tentations et ouvrent nos cœurs à la consolation et à l'espérance. Les natures élevées et généreuses portent plus péniblement encore le fardeau de la faiblesse et des fautes que le fardeau de la souffrance et du malheur.
Mais autour de vous, combien de cœurs ne pardonnent jamais ? Cœurs des pharisiens orgueilleux qui jettent sur la faiblesse un regard de dédain et réclament sa condamnation ; cœurs fermés par l'égoisme, endurcis par le mal ; cœurs irrités et blessés qui désirent et cherchent la vengeance ; cœurs des indifférents qui vont à leurs intérêts, et à leurs plaisirs et que rien ne peut émouvoir. Et le monde, Mesdames, le monde vous pardonnera-t-il ? Le monde ! il insulte à la faiblesse ; il méprise le malheur et la pauvreté ; il s'irrite contre le succès et le bonheur ; il exagère les fautes
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OU il les invente ; il ajoute la calomnie à ses jugements sans pitié. Le monde ! il est dur, cruel, inexorable.
0 Jésus ! ô Maître adoré ! vous, vous pardonnez toujours, vous ne brisez pas le roseau à demi rompu, vous n'éteignez pas la mèche qui fume encore '. et vous placez au-dessus de toutes les œuvres merveilleuses de votre puissance et de votre sagesse, les œuvres de votre miséricorde et de votre pardon -.
Aux plus égarés, aux plus coupables vous ouvrez les trésors infmis de celte miséricorde et vous dites en montrant votre Cœur : « Voilà ce Cœur qui a tant aimé les hommes ! » Du haut de votre croix, dans les ombres du tabernacle, dans la solitude attristée de nos demeures, dans les angoisses de nos nuits troublées par le remords.
Matth., XII
». Et rnisi'rationes cjus super omnin opnr.i ejus.
(Psalm., CXLIV, 9.
dans les épreuves de nos jours sans repos, vous entendez le moindre appel du pécheur repentant et un seul accent nous obtient le pardon, la paix et les joies de l'innocence.
Nos cœurs, Mesdames, sont impuissants parce qu'ils sont imparfaits. Même quand ils voudraient donner beaucoup ils ne le pourraient pas. Certes, je ne condamne pas l'amitié que l'Esprit-Saint a appelée « un remède de vie et d'immortalité ' » ; Jésus-Christ lui-même a voulu en connaître les douceurs pour les sanctifier. Mais, où sont-elles les amitiés de vos premières années et de votre jeunesse, et que vous ont-elles donné de vrai et de pur bonheur ? Plus tard, quand votre vie a été unie à une autre vie par un sacrement auguste, par les engagements les plus sacrés, l'affection qui vous promettait une fidélité éternelle n'a-t-elle pas eu ses déceptions ? Quelle qu'ait été la partpri-
Eccli., VI, IG
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vilégiée de votre bonheur, j'affirme qu'il n'a pas été sans tristesses et (jue votre ciel n'a pas été sans nuages. Mères portant dans votre cœur agité des sollicitudes que seules vous pourriez nous dire, envisageant l'avenir avec une secrète terreur, etïrayées de la responsabilité que Dieu vous impose en vous confiant des âmes dont un souffle ]ieut ternir la pureté, mères désolées qui avez au cœur une de ces blessures qui ne se ferment jamais, avez-vous trouvé le bonheur? Non. non, en vérité vous demandez trop à la faiblesse et à la misère de notre nature. Les cœurs les plus grands et les plus généreux sont imparfaits. Un jour, vous touchez à leurs limites, vous vous heurtez à leurs imperfections et vous êtes déçues, attristées, désolées. Que voulez-vous que puisse la créature pour combler l'abime de vos aspirations et de vos espérances ? C'est comme si vous vouliez, avec les gouttes de rosée qui reposent dans le calice de quelques fleurs, remplir les abimes de l'océan.
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Revenez, revenez à Jésus-Christ. Quel idéal avez-vous entrevu qui égale cette beauté substantielle et vivante ? Quelle perfection avez-vous pressentie qui approche de cette perfection sans limites ?Quel bonheur avez-vous rêvé qui en réalité ne vienne de Jésus-Christ et qui ne retourne à lui comme à son terme ? Il est la pureté sans tache, la vérité sans ombre. la justice éternelle, la beauté dont toutes les beautés d'ici-bas ne sont qu'un pâle et terne reflet. Il est la bonté par essence, il est la toute-puissance inspirée par l'amour infini.
Après répreuve de la solitude et de l'impuissance, voici l'épreuve de l'oubli.
Nous sommes imparfaits, et on se lasse de nous aimer ; on se retire et bientôt nous sommes oubliés.
L'oubli est comme un repos à la lassitude et à
la défaillance des afïections humaines. Le souvenir pourrait être une source d'inquiétudes et de remords. Bientôt votre nom, s'il est prononcé encore, ne dira plus rien aux cœurs qui tant de fois ont afQrmé leur éternel dévouement ; tous les souvenirs du passé auront disparu.
Mais Jésus-Christ ne se lasse pas de nous aimer : ni les fautes, ni les égarements^ ni l'obstination ne peuvent décourager sa tendresse. 11 a poursuivi l'humanité elle-même dans les traditions des Patriarches, dans les révélations et les terreurs du Sinaï. dans les chants inspirés des Prophètes, dans la puissance et la gloire, dans l'abandon et le maliieur de son peuple ; il l'a poursuivie jusque dans la crèche de Bethléem et sur la croix du Calvaire. Chaque jour encore il la poursuit par les splendeurs de sa parole et par les ardeurs de son amour.
En est-il une seule parmi vous qui ait jusqu'à ce jour lassé la miséricorde de Jésus-Christ"?
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Combien de fois dans Tintimité de votre conscience, il vous a sollicitée de revenir à lui ? Combien de fois il a frappé à la porte de votre cœur? Et en ce moment encore, cette parole que je vous fais entendre n'est-elle pas l'appel miséricordieux d'un amour qui ne se lasse jamais ?
Vous avez eu à subir l'oubli de l'ino-ratitude. car rien ne pèse comme un bienfait, rien ne coûte comme la reconnaissance. Affectueuses et dévouées, toutes, vous avez été les victimes de l'ingratitude, cette joie des coeurs mauvais, cette joie de l'orgueil humilié par des bienfaits. Pour être plus facilement ingrat on vous a oubliées, on s'est détourné pour ne pas vous voir, on a fui pour ne pas vous entendre, on a dit : Je ne sais pas, je ne me souviens plus.
Je vous l'ai déjà dit, je veux vous le redire encore : Jésus-Christ seul n'est pas ingrat ; sa reconnaissance dépasse tous les sacrifices et tous les dévouements. Il n'avait i)as besoin de notre
amour et il a voulu le conquérir par Timmensité de ses bienfaits. Il nous a dit : « Venez, et goûtez combien le Seigneur est doux* ».
Quand l'ingratitude nous trahit, quand tout nous manque ici-bas. il nous reçoit dans ses bras meurtris, il multiplie les révélations, les dons de son amour, il verse dans no.s cœurs désolés les joies inconnues de sa croix. 11 récompense éternellement, dans la félicité et la gloire, la moindre action inspirée par son amour.
Oubli de la lassitude, oubli de l'ingratitude, et maintenant voici Toubli de la mort.
Eussiez-vous obtenu le bonheur, la mort l'anéantira tout entier. La mort ! elle viendra, elle vient avec la rapidité de l'éclair ; elle dévore les années de la jeunesse, elle pousse l'âge mûr vers l'abime, elle saisit de ses froides main« la vieillesse toute tremblante. Mais, ce qu'il y a de plus
Psalm.. XXXIII, y
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douloureux dans la mort, ce n'est pas la nuit, ce n'est pas le silence de la tombe ; c'est bien plus encore la nuit, le silence, l'oubli dans les cœurs de ceux qui nous ont aimés. Etre oublié, c'est mourir deux fois, et tous nous mourons deux fois.
Bientôt, sur ces sentiers que vous avez suivis, sous ces ombrages qui vous ont abritée, dans ces demeures où vous avez vécu, votre'souvenir n'existera plus, votre nom prononcé pendant quelque temps encore n'éveillera même plus un écho dans les cœurs ; partout ce sera le silence de la mort.
« Je le veux, a dit un grand orateur, une pensée amie vous suit au-delà de ce monde, un souvenir pieux prononce encore votre nom ; mais bientôt le ciel et la terre ont fait un pas, l'oubli descend, le silence vous couvre, aucun rivage n'envoie plus sur votre tombe la brise éthérée de l'amouc, c'est fini, c'est à jamais fini, et telle est l'histoire de l'homme dans la mort '. »
Lacordaire
Un seul cœur ne connaît pas l'oubli de la mort: c'est par-delà la tombe qu'il nous réserve les plus hautes récompenses de son amour. Un seul cœur nous parlera toujours: il est uni au Verbe éternel de Dieu. Un seul cœur est l'asile assuré contre les puissances de la mort : il est la source intarissable de la vie. Un seul cœur peut promettre l'amour sans limites et sans défaillance : il est le foyer de la charité qui ne meurt pas et qui ravit éternellement les Anges et les Saints.
Ainsi, Mesdames, quand vous éprouverez l'impuissance des amitiés humaines, vous reviendrez avec une confiance sans bornes à l'amitié de Notre Seigneur Jésus-Christ. Quand votre main aura rencontré la main qui se retire et qui trahit, vous vous inclinerez avec plus de bonheur sous les mains du Sauveur étendues pour vous bénir. Quand vos pieds se seront lassés à poursuivre des amis qui s'en vont, des affections qui n'ont qu'un jour, vous baiserez, dans l'élan de votre tendresse, les
pieds de Jésus-Christ cloués pour vous attendre et qui laissent tomber sur vous le sang rédempteur du monde. Quand votre cœur sera vide, quand vous serez seules avec vos espérances évanouies et vos joies perdues, vous demanderez au divin Maître de remplir ce cœur des délices de son amour et des espérances qui ne trompent jamais. Quand votre tète blanchie se sera courbée sous les orages de la vie, vous contemplerez d'un regard plus attendri la tête du Sauveur couronnée d'épines, inclinée dans l'agonie sur sa poitrine ouverte et sanglante. Quand la maladie torturera votre corps, à cette heure où la science se retirera découragée et vaincue, quand vos amis les plus fidèles diront: il n'y a plus d'espoir, quand les hommes ne pourront rien pour vous, quand vous sentirez passer les frissons et les terreurs de l'agonie, Jésus-Christ viendra et il vous dira : Me voici !
Quand votre âme s'échappera de ce corps de boue (jui la retenait captive, elle ira vers Jésus
par un élan d'amour. Quand tous ceux que vous aurez aimés auront fui loin de votre couche funèbi'e et que des mercenaires veilleront autour de votre cadavre livide et glacé dans le silence et les ténèbres de la mort, l'ami, le seul ami qui vous restera fidèle, l'ami de votre enfance, de votre jeunesse et de votre dernière heure vous recevra dans les clartés qui grandissent toujours et au chant des cantiques qui ne se taisent jamais.
Lorsque votre tombe sera solitaire et abandonnée et que sur la froide terre qui la recouvrira aucune larme et aucune prière ne tomberont de cœurs plus froids encore, vous aurez retrouvé dans l'union et la félicité de l'éternelle vie ceux qui vous ont précédées dans la patrie, là où il n'y a plus de solitude, d'impuissance et d'oubli, mais où tous les cœurs sont unis par les ravissements de lamour, dans le Cœur même de Jésus-Christ.
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La Très Salnf e Vierge et la douleur ou IVotre-Dame de Pitié
Mesdames,
VJUR connaître dans toute son étendue la merveilleuse réalisation des paroles que nous méditons et qui proclament les consolations et la félicité de la douleur, il faut que nous les étudiions dans les épreuves et les récompenses de la Mère de Dieu, de la Reine des Martyrs.
Les douleurs de Marie dominent toute douleur humaine ; elles sont si hautes et si profondes, si cruelles et si navrantes, que je ne puis sans une
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sorte de terreur m'en approcher pour les contempler et essayer de vous les redire.
\'ous seules. Mesdames, pourriez nous dire les douleurs d'une mère ; mais qui pourra comprendre et qui pourra exprimer les douleurs de la Mère de Dieu ? Les récompenses accordées aux élus ne peuvent même être pressenties ici-bas. Et qui pourra comprendre la félicité et la gloire accordées à la Reine de la terre et du ciel ?
Le récit des douleurs de Marie est l'histoire de sa vie.
8a naissance a été pauvre, obscure. Elle nait d'une famille qui a donné à la nation juive des pontifes et des rois ; mais, de cette gloire de la royauté et du sacerdoce il ne reste que des souvenirs. La vie de Marie s'ouvre par un premier sacrilice : elle se retire dans le temple et otïre à
Dieu sa virginité. Son existence dans le temple sera laborieuse et cachée ; les plaisirs de la terre, les satisfactions naturelles même les plus légitimes n'y auront aucune part.
Plus tard, quand elle unira son sort à celui d'un obscur ouvrier , elle habitera l'humble demeure de Nazareth que la piété catholique \énère encore et que les Anges ont transportée sur les rivages de l'Italie. Elle travaillera de ses mains comme une femme du peuple ; sa vie sera celle que nous avons chaque jour sous nos regards, vie de soins vulgaires, de privations, de fatigues incessantes. Cette vie. douloureuse pour tous. Test bien plus encore pour ceux qui regardant vers le passé, y trouvent des souvenirs de grandeur et de gloire.
Au jour de l'Annonciation, les douleurs de Marie se multiplient dans la mesure des privilèges qui lui sont accordés. Elle accepte la couronne sans égale de la maternité divine, mais elle en
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accepte aussi les épreuves et les angoisses, et dès ce moment elle unit son sacrifice au sacrifice qui doit sauver le monde. Elle fait librement et héroïquement le premier pas dans la voie douloureuse qui doit la conduire jusqu'au Calvaire, jusqu'au pied de la croix.
La naissance du Libérateur promis, qui a été l'espérance de quarante siècles, la joie des Patriarches, la lumière des Prophètes, le désiré des collines éternelles, l'attente des nations, la naissance du Fils de Dieu, qui est son fils, sera pour Marie une source de nouvelles doideurs. Les douleurs, je les vois partout : dans le voyage accompli au milieu d'une saison rigoureuse, dans la cruauté des habitants de Bethléem qui repoussent les pauvres voyageurs restés sans abri au sein de la cité de leurs pères, dans la naissance du Sauveur qui ne peut reposer que sur la paille d'une crèche. Icilesjoiesde la maternité, les visions de la foi, les ardeurs de l'amour sont la source des plus cruelles tortures.
A l'heure solennelle où le Saint des Saints pénètre dans le temple pour la cérémonie de la purification de Marie, un vieillard, inspiré de l'esprit prophétique, fait entendre le cantique de sa joie mais aussi Thymne des douleurs de la Mère de Dieu. Cet enfant, dit-il, « a été placé pour la ruine et la résurrection d'un grand nombre, et un glaive de douleur percera votre cœur*. »
Ainsi, toutes les angoisses de l'avenir que Marie avait prévues sont affirmées avec l'autorité de la prophétie et de l'inspiration divine.
Mais, à cette heure même, chacune des paroles du vieillard Siméon est un glaive pour le cœur de cette mère : le Rédempteur qui est venu apporter à tous la résurrection et la vie, cet enfant de bénédiction et de salut est né pour la ruine d'un grand nombre ! Alors tous les crimes des hommes,
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toute l'obstination de leur ingratitude, toutes les profanations du sang de Jésus-Christ apparaissent aux regards désolés de Marie.
Elle voit les malédictions divines retomber sur sa patrie avec le sang du Sauveur. Elle voit Jérusalem détruite, les pierres du temple dispersées, le peuple déicide jeté aux quatre vents du ciel. Elle reconnaît dans cet enfant le signe de la contradiction ; elle voit toutes les attaques dirigées contre le Fils de Dieu, depuis les accusations et les outrages des Pharisiens, jusqu'aux défections et aux crimes des derniers temps. Elle voit le glaive des persécuteurs et la perfidie des hérésies s'efforçant d'anéantir la doctrine de Jésus-Christ; elle voit les victoires de l'orgueil, les conquêtes de l'erreur, les défaites de la vérité, les égarements de grandes nations déchirant les entrailles de l'Eglise, la volupté, la sagesse humaine et la force brutale s'unissant contre ce petit enfant qu'elle porte dans ses bras, contre son fils et son Dieu.
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Dans la vie de Marie, la douleur n'aura pas de trêve. Quelques jours après sa naissance, le Fils de Dieu est poursuivi par la fureur d"Hérode, et Joseph, averti par un ange, fuit en Egypte avec lenfantet sa mère. Qui nous dira les épreuves de Marie pendant ce long voyage ? Sans doute, elle ne craignait pas pour la vie de .Jésus : elle savait qu'il était réservé à la mort de la croix ; mais quel abîme de misères et de souffrances s'ouvrit sous les pas de la famille fugitive ! Quelles ressources aura-t-elle et quel abri sur le chemin ? Quel avenir est réservé à ces pauvres ouvriers dans une terre étrangère et idolâtre, et combien de temps subiront-ils les tristesses de l'exil ? Cette première persécution qui ouvre la série des luttes livrées à son Fils, cette première réalisation de la prophétie de Siméon désole le coeur de Marie. Le massacre des petits enfants de Bethléem, les cris déchirants de leurs mères, la cruauté des bourreaux, le sang des innocents répandu à flots lui
annoncent les angoisses de la Passion et le sang qui sera répandu sur le Calvaire.
L'Evangile garde le silence sur les épreuves de la Sainte Famille en Egypte, mais d'antiques traditions affirment qu'elle connut toutes les douleurs de la pauvreté et que Marie vit le Fils de Dieu, le Maître du monde, tendre sa main au pain de l'aumône.
En revenant à Nazareth, la Sainte Famille retrouva sa vie d'obscurité et de travail. Le seul fait que le texte sacré nous révèle, dans le temps qui s'écoula depuis le retour de la terre d'exil jusqu'à la prédication publique du Sauveur, est la perte de Jésus pendant le voyage que la Sainte Famille faisait chaque année à Jérusalem.
J'ai essayé, Mesdames, de vous dire quelque chose de la douleur d'une âme qui, après avoir joui longtemps de la présence de Jésus-Christ, entendu sa parole, reposé à ses pieds et sur son Cœur, se voit tout ù coup seule au sein dea plus
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profondes ténèbres, loin du Dieu qui était tout son bonheur. Un grand nombre de Saints ont passé par ces épreuves et nous en ont laissé dans leurs paroles et leurs écrits de navrants témoignages. Mais ici, c'est la Reine des Saints, c'est la Mère de Dieu, c'est le cœur qui à lui seul a plus aimé Jésus-Christ que toutes les phalanges des élus et des séraphins. Et remarquez-le, Marie croyait avoir perdu Jésus-Christ par sa faute ; elle se reprochait de n'avoir pas veillé avec assez de sollicitude sur ce dépôt sacré. Alors elle comprend plus clairement encore ce que sera pour elle la séparation suprême, quand la mort et la pierre du tombeau la sépareront de l'adorable Sauveur.
Lorsque le temps de la maniiestation glorieuse de Jésus-Christ est venu. Marie prend part à toutes les épreuves de son Fils, mais elle ne partage ni son triomphe ni sa gloire. Les multitudes le suivent au désert, et ravies par le charme divin de sa parole, s'écrient : « Jamais homme
n'a parlé comme cet homme ^ » ; Marie n'est pas là. Sur le Thabor, Jésus est transfiguré dans une splendeur céleste, le rayonnement de sa beauté éblouit ses disciples qui lui disent : « II fait bon ici ^ » ; Marie n'est pas là. Jérusalem se lève dans l'enthousiasme, le peuple jette sous les pas du Messie ses vêtements avec les palmes de la victoire, il fait entendre pour le Fils de David l'Hosannah du triomphe et salue de ses bénédictions celui qui vient au nom du Seigneur ; Marie n'est pas là.
Mais voici l'heure du sacrifice, de la Passion et de la mort. Le jour où le Fils de Dieu devenu « l'abjection du peuple^ », sera « broyé dans la douleur et l'infirmité'' », nous retrouverons Marie sur le chemin de Jésus-Christ, sur le chemin du Calvaire.
Is., LUI
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Pour Marie , Mesdames , quelle nuit que celle qui précéda ce dernier jour ! Elle assiste de loin, par la pensée et dans les angoisses de son cœur, aux épreuves du jardin des Oliviers. Comme la mère de l'adorable Sauveur se fût approchée pour le soutenir dans ses bras ! Avec quelle tendresse elle eût essuyé sur son front les sueurs de l'agonie ! Avec quelle ardeur elle eût pris sa part du calice que la main du Père céleste présentait à son Fils ! Comme elle l'eût mieux que l'Ange fortifié par de douces paroles ! Mais aucune de ces consolations ne lui fut accordée.
Son cœur suit encore l'adorable Maître au milieu des soldats, dans le prétoire ; elle sait les outrages dont il est accablé, elle connaît l'horrible supplice qu'il veut subir. Elle frémit quand elle songe que la chair sacrée de son fils vole en lambeaux sous les coups des bourreaux impitoyables. Puis elle le voit sur la route du Calvaire, pâle,
défiguré, sanglant, entraîné par cette foule ivre de rage. Elle entend les blasphèmes et les malédictions ; son fils chancelle sous la croix qui brise ses membres déjà meurtris, il tombe le visage contre terre, il se relève pour retomber encore, peut-être aux pieds de sa mère.
La présence de Marie fut pour Jésus une de ses plus cruelles douleurs ; mais elle devait prendre une part complète à cette grande immolation, et à son cœur uni au Cœur de Jésus, aucune angoisse ne devait être épargnée.
Elle suit maintenant son fils au milieu des bourreaux; elle marche sur les traces du sang divin répandu le long de la voie douloureuse, et malgré toutes ses tortures inénarrables, elle arrive au sommet du Calvaire.
File est là debout, muette, immobile, tandis que des mains sacrilèges arrachent les vêtements collés sur le corps de Jésus. Les plaies s'ouvrent de nouveau, le sang s'échappe à flots, le supplice
de la flagellation se renouvelle et le Sauveur est étendu sur la croix. Ah ! ce n'est plus seulement la crèche de Bethléem ou le pauvre berceau de Nazareth, c'est le bois infâme du supplice. L'œuvre du crucifiement commence : le marteau frappe et frappe encore, les clous pénètrent dans les mains et dans les pieds à travers les nerfs qui se rompent et les os qui se brisent. La croix s'élève, emportant avec elle le Sauveur suspendu à ses bras ; elle se rapproche du trou qui lui est préparé et dans lequel elle retombe par un bond violent qui disloque les os de la victime.
Marie a tout vu, tout entendu: rien ne lui a échappé. Les Pharisiens jettent au Sauveur mourant une dernière injure : « 0 toi, disent-ils, qui détruis le temple et le rebâtis en trois jours, descends de la croix et nous croirons en toi * » : les bourreaux se partagent ses vêtements. Marie
l.Matth., XXVII, 40.
entend les dernières paroles de Jésus, elle nous accepte pour ses enfants dans la personne du disciple bien-aîmé ; le divin Maître fait entendre le dernier accent de sa mission accomplie, il baisse la tête et il expire. Le voile du temple se déchire, la nature entière s'émeut, le soleil s'obscurcit, les rochers se fendent, les bourreaux fuient en se frappant la poitrine. Marie est toujours debout, dans l'attitude du sacrificateur, sur les sommets suprêmes de la douleur, dans l'océan sans limites de ses angoisses.
Elle reçoit Jésus-Christ dans ses bras, comme autrefois à Bethléem. Mais quel changement et quels souvenirs déchirants pour cette mère désolée ! Elle soutient cette tête pâle et glacée et resplendissante d'une beauté plus divine encore dans les ombres de la mort ; elle baise dans l'amour et l'adoration les mains percées et les pieds sanglants de son fils et de son Dieu.
Cette consolation ne lui est pas accordée
longtemps ; elle dépose le corps inanimé de Jésus dans le tombeau ; elle lui donne un dernier regard, puis la pierre retombe sur l'ouverture du sépulcre. Quelle solitude pour le cœur de Marie après ces derniers adieux et cette séparation déchirante ! Quel retour désolé sur le chemin que Jésus-Christ vient de parcourir et qu'il a marqué de son sang !
Mais je voudrais, Mesdames, vous faire saisir les caractères réservés, incomparables de la douleur de Marie et qui en font une douleur qui dépasse toute douleur humaine.
Il y a dans le cœur de Marie une double source de tortures et d'angoisses : la sainteté et la maternité.
L'ingratitude des hommes, les outrages infligés au Dieu qu'ils aimaient ont désolé le cœur des Saints et leur ont fait subir un cruel martyre. Dans l'élan de leur amour, ils ont offert à Jésus- Christ pour le consoler les ardeurs de leurs
prières, l'abondance de leurs larmes, la perfection de leurs vertus, rhéroisme de leurs mortifications sanglantes. Pour quelques-uns, cette douleur a brisé leur corps et abrégé leur vie.
Mais Marie est la reine des Saints, la créature qui a été la plus unie à Notre Seigneur Jésus- Christ et qui l'a le plus aimé, qui a le mieux compris sa bonté infinie pour les hommes, et les perfidies de leur ingratitude. Et de plus, elle est mère, et quelle mère ! Réunissez par la pensée les plus exquises délicatesses de la tendresse virginale, tout ce qu'il peut y avoir de plus profond et de plus élevé dans une âme, chef-d'œuvre de la puissance divine, toutes les ardeurs de l'amour de la mère la plus parfaite pour un fils dont la beauté ravit les élus dans le ciel, vous n'aurez encore rien compris à l'amour maternel de Marie.
Dieu mesure la douleur à notre faiblesse; il la verse goutte à goutte dans notre cœur comme
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dans un vase fragile. Au milieu de nos plus cruelles épreuves, nous avons des intervalles de calme et d'espérance. Ici, c'est une douleur sans interruption, sans trêve, un torrent qui ne s'arrête jamais. Il n'y a, dans cette vie, ni un jour serein, ni une heure de paix. Ah ! je dis mal : les douleurs, les craintes, les angoisses déchirent le cœur de Marie, toutes à la fois, toujours et partout.
Dieu, Mesdames, nous épargne la prévision de nos malheurs. Cette prévision fut donnée à Marie, avec une certitude absolue, a l'heure même où elle accepta la maternité divine. Dès lors, une fois encore, elle a tout prévu, tout souffert, tout à la fois, chaque jour et à chaque instant.
Vous avez lu, sans doute, le récit des derniers jours de Louis XVII, vous avez suivi, dans la beauté si simple et si émouvante de ce récit, les tortures infligées à cet enfant, les raffinements de la cruauté acharnée sur cette douce et innocente victime.
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Vous êtes-vous demandé quelle aurait été la douleur de Marie-Antoinette si elle avait assisté à ce martyre, si elle avait entendu les injures de l'ignoble geôlier, si elle avait vu son enfant trembler sous une main brutale, si elle l'avait vu malade, affaibli, défiguré, éperdu de terreur au milieu des ténèbres ou ne voyant autour de lui que des visages terribles, n'entendant que des menaces ou des cris de mort ? Ah ! sans doute, la reine se fût levée dans sa majesté et la mère eut poussé un de ces cris qui font reculer les bourreaux. Vous êtes-vous demandé ce qu'eut été cette douleur si ces désolantes visions avaient apparu à Marie-Antoinette depuis le jour où elle mit le pied sur la terre de France pour ceindre la couronne de Saint-Louis et si elles l'avaient poursuivie sans cesse au milieu des fêtes de Versailles ?
Cependant, il en fut ainsi de Marie. Ce qui fait la joie de toutes les mères devint pour elle
une torture. Quand Jésus tournait vers elle ses bras, elle les voyait étendus et fixés sur la croix ; quand la tête de Jésus reposait sur sa poitrine, elle la contemplait couronnée d'épines : quand ses pieds essayaient leurs premiers pas, il lui semblait qu'ils marchaient déjà au supplice du Calvaire, et sur le visasre de son fils et de son Dieu elle vovait la pâleur de l'agonie et de la mort.
La douleur de Marie fut enfin sans espérances et sans illusions. Ah ! Tespérance, l'illusion, quand on aime beaucoup, on les garde longtemps. Quelques-unes d'entre vous ont passé de longs jours et des nuits d'insomnie près de leur enfant qui allait mourir. C'est en vain que la maladie suivait sa marche fatale, que visiblement la vie s'éteignait jieu à peu, qu'autour de vous tout espoir était perdu, que l'impuissance de trouver pour vous une parole de consolation était une révélation terrible, vous ne vouliez pas croire à la mort de votre enfant, vous espériez toujours, vous
demandiez encore une dernière espérance au dernier battement de son cœur. Quand enfin la réalité déchirante s'est imposée à vous, quelle a été l'immensité de votre douleur !
Que serait-ce si vous n'aviez pu prodiguer vos soins à votre enfanttorturé par la maladie, expirant sous vos regards, et si des mains brutales et sans pitié vous avaient éloignée de lui, si vous l'aviez vu mourir sans consolations et sans secours ! Ah ! nous l'oublions trop, il en fut ainsi de Marie ; elle n'a pu secourir son fils, elle n'a pu ni faire un mouvement, ni prononcer une parole ; elle était muette, immobile : « Stabat Mater dolorosa ». Nous l'oublions trop, elle a subi, non seulement aux jours de la Passion, mais pendant trente-trois ans, cette douleur que nulle douleur n'égalera jamais.
Mais il est temps, Mesdames, de vous faire entendre des paroles do joie et de contempler
Marie dans les consolations et les récompenses accordées à ses douleurs.
Marie a été consolée et récompensée par une triple et admirable puissance, et d'abord par une puissance d'intercession. L'Eglise appelle cette puissance une « Toute -puissance suppliante, umnipotentia supplex ». parce que la prière de Marie a une efficacité sans limites. Elle obtient tous les trésors de la^grâce, elle les répand sans cesse sur tous ceux qui l'invoquent ; Dieu ne peut opposer le moindre refus à ses supplications. Elle conserve dans la gloire du ciel Tautorité qu'elle avait dans les épreuves de la terre. Jésus-Ghrist vainqueur et triomphant est toujours son fils, et s'il fait, selon sa promesse. « la volonté de ceux qui le craignent * », s'il entend toujours la prière des Anges et des Saints, que n'accordera-t-il point à la prière de sa mère ? Aussi jamais l'accent
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de l'amour et de la confiance n'est monté de la terre vers le trône de Marie sans être accueilli avec une tendresse maternelle et porté jusqu'au trône du Fils de Dieu. C'est la croyance de l'Eglise, c'est le témoignage de l'histoire, c'est l'hommage de la gratitude de tous les siècles chrétiens.
Marie a une puissance de régénération, de sanctification et de salut. Ce que le monde était avant Bethléem et le Calvaire, ce qu'il y avait dans l'humanité déchue d'erreur, de corruption et de barbarie, l'histoire le dit assez haut, mais elle affirme aussi que tout ce qu'il y a ici-bas, depuis dix-neuf siècles, de régénération, de vrai progrès, de grandeur morale et de sublimes vertus nous est venu par Jésus-Christ et de Jésus-Christ et, par conséquent, de Marie et par Marie.
La Mère de Dieu, la Vierge immaculée, la Reine des Saints a régénéré le monde par la puissance de ses exemples et les parfums de ses vertus. Les Vierges l'ont contemplée dans sa pureté sans tache û
et elles ont été éprises de la beauté de cette céleste vertu. Les Confesseurs l'ont contemplée dans riiumilité de sa vie, dans l'accomplissement de sa divine mission et de ses moindres devoirs et ils ont appris d'elle la générosité et la constance dans toutes les voies où la main de Dieu les conduit. Les Martyrs Tout contemplée dans l'immensité de ses douleurs et ils lui ont demandé la force et la victoire dans les tortures et en face de la mort. Les Apôtres ont reçu de la Mère de Dieu les plus précieux enseignements de sa parole et de ses vertus et ils ont salué en elle « la mère de la foi, du bel amour et de la sainte espérance ' ». Les Pontifes l'ont contemplée dans l'attitude du sacrificateur sur les sommets désolés du Calvaire ; ils ont compris qu'ils devaient s'unir par le dévouement à ce sacrifice rédempteur et que le « sacerdoce n'est que l'immolation de
I. Efjo malcr pulchru- dllectionis cl agnilionii et sant'tis spei. (Eccli., XXIV, 21.)
l'homme ajoutée à l'immolation de Dieu' ». La mère de famille, la pauvre femme du peuple, l'ouvrier qui gagne son pain à la sueur de son front, ont vu la mère de Dieu humble et pauvre, travaillant de ses mains, absorbée dans les soins les plus obscurs ; Taccomplissement de la volonté de Dieu leur est apparu comme la perfection suprême, et le prix, la grandeur, la gloire du travail et de la pauvreté leur ont été révélés.
Si un Saint ne peut traverser un siècle sans obtenir un prodigieux ascendant, sans relever, fortifier, illuminer les âmes et les entraîner à sa suite sur les chemins du ciel, quelle est l'influence bénie de la Reine des Saints, de la Vierge pure qui a porté la sainteté aux dernières limites qu'elle peut atteindre ?
Marie a possédé enfin une puissance de rédemption. Les Pères de l'Eglise et les Docteurs l'appel-
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lent corédemptrice. Elle a participé au salut du monde par l'ardeur de ses déairs et de ses prières qui appelaient le Rédempteur promis, par le privilège de la maternité divine, et, nous l'avons démontré, par la part qu'elle a prise à la Passion et au sacrifice de Notre Seigneur Jésus-Christ. Elle a écrasé de son pied virginal la tète du serpent maudit. Elle répand à flots sur les âmes, avec le sang qui a sauvé le monde, les grâces et les mérites qui s'échappent du Cœur de l'adorable Sauveur.
Marie a été consolée dans la gloire : gloire incomparable de ses privilèges qui l'élèvent audessus des Anges et des Saints, gloire du ciel qui la salue comme sa Reine, gloire de la terre qui chante sa puissance et sa bonté, gloire des louanges que les générations redisent aux générations.
Et, prodige admirable ! cette gloire est venue à Marie de la profondeur de son abjection et de l'immensité de ses douleurs. Si elle n'avait sur
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son front que l'auiéole des privilèges divins, l'humanité qui souffre et qui pleure lui aurait accorde son admiration, mais elle ne lui aurait pas offert l'hommage d'un amour filial, d'une confiance sans bornes, d'une prière et d'une bénédiction qui ne se taisent jamais.
Marie a été consolée dans la félicité du ciel. Si notre intelligence et notre cœur ne peuvent même pressentir le bonheur des élus, qui pourrait nous dire le bonheur accordé à la Mère de Dieu ? Quelle part de visions et d'amour, quelle part dans les ravissements éternels est accordée à la fille bienaimée du Père, à la Mère du Fils de Dieu, à l'Epouse immaculée de l'Esprit- Saint ? Qui sera, comme elle, abreuvé au torrent des félicités * ? Qui sera rassasié comme elle dans les apparitions de la gloire-? Pour quelle âme sainte et privilégiée les clartés de la vision pourraient-elles ré-
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pondre, dans le même degré,, aux ténèbres du chemin, la béatitude éternelle aux ardeurs de l'immolation, les ravissements de la patrie aux larmes de l'exil, les splendeurs du triomphe aux angoisses du combat ?
Ah ! voyez-la, cette humble femme qui, sur les montagnes de la Judée, a prophétisé sa gloire et son bonheur ; voyez -la, cette mère brisée par la douleur, cette Reine des Martyrs : elle « monte du désert de l'humiliation et de l'épreuve enivrée de célestes délices, appuyée sur son fils bienaimé'. » Les trois personnes divines s'empressent pour la recevoir au seuil des parvis sacrés, les cieux s'ouvrent pour l'accueillir, les Patriarches, les Prophètes, les Apôtres, les Martyrs, les Pontifes, les Vierges, les chœurs des Aneres la saluent comme leur Reine. Qu'elle est belle, qu'elle est radieuse dans son triomphe ! L'astre des
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nuits est sous ses pieds, elle porte au front une couronne d'étoiles, elle est revêtue du soleil comme d'un vêtement, « Millier amicta sole, et luna suh pedibus ejus. et in capite ejus corona stellarum duodecim*. ?>
Mais recueillons dans l'émotion de nos âmes ces grands enseignements. TTne fois encore, la douleur est partout. Peut-être en franchissant le seuil de cette enceinte vous retrouverez les luttes et les épreuves qui désolent votre vie. Je vous en supplie, quelles que soient vos douleurs, ne perdez jamais le courage et l'espérance. Allez à Marie, faites monter vers elle une prière qui est toujours exaucée. Regardez Marie à Bethléem, à Nazareth et au Calvaire ; approchez de son cœur vos cœurs brisés par la souffrance ; demandez-lui la patience, la force, les divines consolations. Un jour, votre protectrice toute-puissante vous
t. Apoc, XII, 12.
accueillera au seuil de la Jérusalem céleste ; et, dans le ravissement de votre félicité, dans la contemplation de la gloire, de la puissance et du triomphe de votre Mère, vous redirez : « Bienheureux ceux qui pleurent, parce qu'ils seront consolés. «
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Les efTets <lii découragement
Mesdames,
L est une douleur qui éclaire, qui fortifie, qui transforme les cœurs et leur donne la félicité, une douleur qui fait les Saints, qui est la puissance, la gloire et la grandeur divines de l'Eglise catholique, une douleur qui peuple le ciel et que Dieu lui même a demandée aux ténèbres et aux combats de cette terre, aux faiblesses et aux infirmités de notre nature.
Cet la douleur que nous avons étudiée jusqu'à ce jour.
Mais il est une autre douleur qui est un prin-
cipe de décadence et de ruine, une source féconde de péchés et qui peut conduire aux abîmes du désespoir ; elle se nomme le découragement. Je vous l'affirme, je ne connais pas un ennemi plus perfide des âmes, une maladie morale plus désastreuse et plus universelle. Le découragement, nous le rencontrons partout comme le grand, l'éternel obstacle à l'efficacité de notre ministère, comme une preuve qui semble défier l'énergie des plus généreuses natures et les grâces les plus abondantes de Dieu.
Vous êtes nombreuses dans cette enceinte et j'en bénis Dieu puisque le sujet que je traite est éminemment pratique, j'en bénis Dieu parce qu'un auditoire sympathique soutient et inspire l'orateur.
Eh bien ! j'affirme sans hésitation qu'il n'en est pas une seule parmi vous qui n'ait subi la funeste influence du découragement. J'affirme que plusieurs à cette heure sont atteintes do cette maladie de l'âme qui fait tant de
victimes. J'ai pitié de ceux qui souffrent et qui pleurent, des cœurs brisés par les revers, par les séparations déchirantes ; mais en présence de cette douleur qui tend à ravir à toutes les autres douleurs leurs consolations, leurs espérances, leurs mérites et leurs récompenses, en présence de cette douleur qui envenime toutes les plaies et qui agrandit les blessures les plus cruelles, je me sens plus ému encore.
Je voudrais aujourd'hui vous montrer les effets désastreux du découragement et reprendre en sens inverse la démonstration que je vous ai donnée des révélations, de la puissance, des transfigurations et de la félicité de la douleur. Cette démonstration, je la demanderai encore à vos âmes, à vos cœurs, à l'histoire intime de votre vie.
Et d'abord. Mesdames, j'oppose aux révélations de la douleur les ténèbres du découragement.
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Lorsque vous êtes les victimes du découragement, que savez-vous de vous-mêmes ? Ne vous semble-t-il pas que votre foi disparaît et s'éteint, que les plus hauts, les plus admirables enseignements de l'Evangile s'obscurcissent et que vous ne connaissez pas le chemin du ciel. Sans doute vous n'avez pas perdu la foi, mais elle n'a plus la même puissance ; elle n'est plus la lumière et l'inspiration de votre vie. Autrefois, aucune des luttes de l'Eglise ne vous laissait indifférentes, aucune de ses défaites ne pouvait ébranler votre confiance invincible dans les promesses qui lui viennent de Dieu. Vous preniez part à ses combats par l'ardeur de vos prières, par les mérites de vos actions, par votre concours actif et généreux donné aux œuvres catholiques. Mais dès le jour où le découragement vous a vaincues. à peine avezvous donné un regard distrait aux souffrances et aux luttes de l'Eglise que vous avez tant aimée, aux grandes causes chrétiennes.
Vous ne rencontrez que ténèbres dans votre conscience elle-même. Elle est ce qu'elle était hier ; c'est à peine si quelques fautes légères vous ont échappé, et pourtant aujourd'hui vous êtes découragées. Les péchés se multiplient et grandissent devant votre regard troublé, les moindres imperfections qui échappent aux meilleures natures et aux volontés les plus énergiques, vous paraissent des crimes. Vos confessions passées vous frappent de terreur. Vous ne pouvez vous persuader que Dieu vous ait pardonné, que votre contrition soit sincère, que l'accusation de vos fautes ait été assez complète. La sainte Eucharistie elle-même, ces communications intimes avec Dieu qui autrefois vous remplissaient de joie sont devenues pour vous un sujet d'indicible épouvante. Une autorité qui pendant longtemps vous a inspiré la plus complète confiance et que vous ne contestez pas combat une à une toutes ces erreurs funestes, elle porte avec une patience infatigable dans tous les
replis de votre âme la lumière d'une saine doctrine, elle en appelle à votre raison, à votre reconnaissance envers Dieu. Mais vous n'entendezplus. vous ne voyez plus, vous vous soumettez en gémissant ; les ténèbres du découragement se dissipent un instant pour revenir bientôt plus épaisses et plus sombres et vous laisser sans espoir.
Et alors, Mesdames, que savez-vous de votre propre cœur ? Vous dites que vous n'aimez plus Dieu, et pourtant la pensée de l'avoir offensé vous désole, et l'appréhension de perdre son amour, de ne pas le servir comme il le désire vous jette dans le désespoir ! Vous dites que vous êtes incapables de dévouement et chaque jour vous vous donnez vous-mêmes dans des sacrifices dont Dieu seul connaît tout le prix. Si au moment où vous franchirez le seuil de cette enceinte je vous disais : voici une famille désolée qui attend des consolations, voici des pauvres de Jésus-Christ à nourrir et à vêtir. 11 ne a'agit pas seulement de donner
votre or. mais il faut donner votre cœur dans des paroles de consolation et dans des œuvres de dévouement. Ah ! Mesdames, je l'affirme, vous n'hésiteriez pas, toutes vous iriez là où Dieu et la charité vous appelleraient, et si un obstacle se rencontrait sur ce chemin, ce serait l'obstacle de vos hésitations, de vos doutes, de vos terreurs, ce serait l'obstacle de votre découragement.
Vous ne connaissez plus, Mesdames, les grands trésors qui sont en votre pouvoir, le prix divin de vos œuvres, les mérites admirables peut-être de votre vie. Je vous ai dit les mérites et la puissance de vos douleurs et de vos larmes. Vous ne comprenez pas que là où vous êtes, là, près de vous et en vous, là. sous ce toit qui vous abrite, là, auprès de ce foyer attristé, là et nulle part ailleurs, est pour vous la perfection suprême, l'idéal de la vertu dans l'accomplissement courageux et généreux de vos devoirs.
Vous les voyiez autrefois sans ombre ces hautes
et consolantes vérités, maintenant toutes les lumières se sont éteintes et vous êtes accablées et brisées sous une croix dont vous ne savez plus les mérites et la gloire.
Ah ! je vous plains, mais que puis-je faire pour vous éclairer et vous sauver, sinon vous dire avec un accent que je voudrais faire pénétrer jusq'uà votre cœur : Je vous en supplie, bannissez les ténèbres du découragement, oui, bannissez les ténèbres du découragement : car bientôt elles ne laisseront plus arriver à votre âme un seul rayon de lumière. Bientôt vous ne verrez plus que le péché dans l'accomplissement fidèle de vos devoirs, et dans les œuvres les plus saintes, vous ne trouverez plus que des sujets de terreur et de désespoir.
Qu'allez-vous devenir ?
Voyez, Mesdames, ce voyageur qui gravit les hauteurs des Alpes ; ses forces ne sont pas épuisées ; il pourrait, avec les ressources que donnent l'énergie et l'espérance, arriver au seuil du mo-
nastère dont les cloîtres hospitaliers couronnent ces hautes cimes ; mais le découragement l'a saisi. C'est en vain qu'une voix amie l'exhorte à poursuivre son chemin, qu'une main fidèle se tend vers lui et le soutient ; désespéré et vaincu il s'asseoit sur la neige amoncelée par l'orage. Un froid glacial pénètre ses membres, les ombres montent peu à peu du sein des vallées profondes, et les derniers rayons du soleil couchant font étinceler les sommets les plus élevés. Bientôt ces derniers reflets s'effacent dans la nuit, la tempête mugit avec fureur ; le voyageur est toujours immobile. Toutes les sollicitations sont impuissantes contre son désespoir, Les ténèbres l'environnent, le froid gagne le cœur, sa tète se trouble ; il s'abandonne, dans une agonie affreuse, à une mort inévitable.
Ah ! Mesdames, combien d'âmes sur les chemins de la vie chrétienne, s'arrêtent ainsi accablées et vaincues par le découragement. Nous demandons à notre cœur, à notre intelligence, à
toutes les forces divines de notre ministère, aux inspirations d'un intérêt qui grandit avec le danger et la résistance, des accents qui puissent fortifier ces âmes, les soutenir et les guider jusqu'à l'asile assuré qui les attend. Mais les ombres montent peu à peu des vallées de cette terre, les ardeurs de la charité s'éteignent, le froid de la terreur gagne le cœur, les derniers rayons de la grâce qui se retire font étinceler encore les cimes les plus élevées de leur vie; peu à peu, tout s'efface dans la nuit la plus froide et la plus sombre.
Vous ne savez rien de vous-mêmes, de votre intelligence, de votre âme, de votre cœur, de votre vie, et que savez-vous de Dieu ? Vous ne connaissez pas Dieu, vous l'outragez. Vous ne connaissez pas sa bonté, sa sagesse, sa justice. Vous niez cette Providence qui revêt les fleurs de leur parure, et qui nourrit les petits oiseaux, cette Providence dont le regard s'arrête sur le roseau qui plie au vent du soir, comme sur l'astre qui brille dans les profondeurs dii ciel.
Dieu, VOUS ne le voyez plus. Vous l'avez vu autrefois dans la beauté de îa nature, dans les œuvres qui proclament sa puissance et qui chantent sa gloire. Vous l'avez contemplé dans les visions de votre innocence ^ , dans les fruits bénis de votre charité, dans les rêves purs et enthousiastes de votre jeunesse.
Vous l'avez vu dans les événements heureux ou malheureux de votre vie. Dans la prospérité ou l'épreuve, vous reconnaissiez la main de sa miséricorde, et dans les plus cruelles douleurs, il ne vous fallait qu'un élan de votre cœur pour monter vers lui sur les ailes de la prière.
Vous l'avez vu à travers les voiles de l'Eucharistie.
Maintenant vous ne le voyez plus ; vous le cherchez et vous ne le trouvez pas, ou plutôt vous
1. Beali mundo corda quoniam Ipsi Deiim videbiint (Matth., V, 8.)
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ne le cherchez même pas ; vous le croyez perdu pour toujours. Et pourtant il est près de vous, il est dans votre cœur, il vous parle et vous ne l'entendez pas. Vous faites de Dieu un maitre cruel. un tyran sans entrailles.
Que savez-vous, ô âmes découragées, que savez-vous de l'Evangile ? Avez-vous lu l'Evangile ou bien en conservez-vous le souvenir ? Etes-vous maintenant capables de le comprendre ? Avez-vous l'intelligence des Béatitudes évangéliques qui résument dans leur doctrine la morale sublime du Sauveur : « Bienheureux les pauvres d'esprit ; bienheureux ceux qui sont doux ; bienheureux ceux qui pleurent ; bienheureux ceux qui souffrent. » Vous le voyez, le bonheur est promis au sacrifice, à la fidélité courageuse, et le bonheur vous ne le connaissez plus. Connaissez-vous encore Jésus-Christ, connaissez-vous son amour ? Le voyez-vous encore bénissant les petits enfants, relevant dans la gloire et les préférences de son
amour, les âmes tombées, et sur la croix, le cœur abreuvé d'outrages, le corps brisé dans les supplices et épuisé dans l'agonie, promettant le ciel au larron repentant et priant pour ses bourreaux.
Vous ne voyez même plus le ciel et vous désespérez de votre salut. L'espérance du ciel est la seule espérance puissante de cette terre, et vous l'avez perdue. L'espérance du ciel est la force des Martyrs, la force des Vierges qui suivent l'Agneau triomphant dans la gloire, elle est l'inspiration des Docteurs qui ont redit ici-bas les beautés de la Jérusalem éternelle. Elle est la consolation des cœurs brisés, la consolation dans ces luttes qui nous attristent et qui menacent sans cesse la pureté de nos âmes. Vous n'osez plus lever vos regards vers le ciel. La révélation de vos destinées immortelles disparait comme toutes les autres lumières divines dans les ténèbres du découragement.
Du moins, le découragement vous laissera-t-il la force ? Non, non. Il est la source des plus lamentables faiblesses.
Je ne connais pas de plus grande faiblesse que celle d'une âme découragée. Où peut-elle en effet puiser la force ? En Dieu ? Mais elle est persuadée que Dieu l'a abandonnée ! En elle-même? mais elle ne croit pas à sa bonne volonté, elle ne fait plus un seul pas sans trembler, et le découragement détruit une à une toutes ses vertus. D'ailleurs, quelle force trouvons-nous en nous-mêmes, que pouvons-nous sans les secours divins pour accomplir nos devoirs et atteindre nos destinées surnaturelles ? Or, ces secours, le découragement les repousse ou les rend stériles. A ces heures sombres, où plus que jamais votre âme réclame une parole qui vous console et vous fortifie, la confidence de vos luttes, de vos craintes, serait un puissant remède à vos tristesses ; la grâce de l'absolution achèverait de vous donner la paix. Mais vous
fuyez le tribunal de la miséricorde et du pardon, ou si vous en approchez, vous y apportez les anxiétés de votre âme troublée, et elles enlèvent aux secours les plus abondants leur efficacité surnaturelle. La sainte Eucharistie, le corps et le sang de Jésus-Christ reçus avec confiance et avec amour, vous rendraient la sécurité et la paix ; mais vous venez à cette table divine, à ce banquet des Anges, comme des esclaves courbés, anéantis par la terreur. Qui pourra vous rassurer et relever votre courage si l'Eucharistie ne vous rassure pas?
La prière qui était votre joie, votre lumière, devient un tourment. Vous la croyez inutile, coupable même, si vous n'éprouvez pas les élans de la ferveur. Comme si la piété se mesurait à des sentiments et à des impressions qui ne dépendent pas de notre volonté ! Comme si la prière faite malgré les préoccupations, les distractions inévitables, n'était pas plus méritoire et plus puissante !
Ainsi se tarissent pour vous toutes les sources
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de la grâce ; ainsi sont écartés tous les secours divins ; ainsi de plus en plus votre âme s'aiïaiblit; et les forces qui lui restent encore, elle les perdra dans des luttes stériles et funestes contre des ombres que crée votre imagination égarée.
Aussi ne demandez plus à cette chrétienne autrefois si vaillante, de porter sa croix sans faiblir. Elle allait, le cœur toujours fort, le front toujours serein, accomplir modestement, héroïquement les plus grands devoirs, les plus douloureux sacrifices, et maintenant il ne lui reste que deux voies à prendre, et toutes les deux sont funestes . Lassée de ce joug de la piété qui l'écrase, elle le rejettera peut-être, et elle retournera aux joies mondaines qui la sollicitent, et au sein desquelles elle ne trouvera que le vide et des amertumes sans nom, ou bien elle se courbera sous ce joug de fer. Mais son âme irritée, son cœur bouleversé, enchaîné par des liens qui se resserreront toujours, ne répandra plus autour d'elle que
la tristesse, l'ennui, la désolation. Autrefois, elle attirait à Dieu par la douceur et le charme de sa piété, par les grands exemples de sa vie ; maintenant elle est contre la foi une objection vivante.
Par une conséquence inévitable, elle n'a plus la puissance de préservation que donne la douleur courageusement acceptée. Le découragement ne peut ni la préserver, ni la diriger, ni la soutenir ; il l'égaré, ill'afïaiblit, il la pousse àl'abime. Elle n"a plus la puissance d'expiation. Sans doute, les trésors de l'expiation sont encore dans ses mains, mais elle ne sait plus s'en servir et les offrir à Dieu. Ses prières si pénibles et pourtant si persévérantes dans le découragement suffiraient à éteindre pour elle les flammes du purgatoire, si elle voulait les offrir comme une œuvre de pénitence.
Pour expier, il faut souffrir avec résignation ; et comment demander la résignation à une âme qui n'a plus d'espérance ?
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Possédez-vous la puissance rédemptrice que nous avons admirée dans la douleur acceptée comme une immolation pour racheter et sauver ceux que vous aimez ? Avez-vous ces larmes qui purifient les coeurs et leur rendent leur première innocence, ces accents, ces cris irrésistibles de l'affection maternelle qui vont jusqu'à Dieu et obtiennent des torrents de grâces ? Où est ce sang du cœur dont parle saint Augustin, et que sa mère, pendant dix-sept années d'épreuves, offrait à Dieu pour le sauver ?
Ne l'oubliez pas, Mesdames, toutes vous avez des âmes à racheter, des intelligences à ramener à Dieu, ou à affermir dans la foi. Pour être puissantes sur ces âmes, il faut que vous soyez aimées ; il faut que votre époux et vos enfants soient heureux auprès de vous ; il faut qu'ils vous accordent une confiance sans bornes et qu'ils aient pour vous de l'admiration et de la vénération. Alors, quels que soient les orages des passions, l'obstina-
tion des préjugés, les défaillances du cœur, tôt ou tard la victoire vous appartiendra, parce que vous leur aurez présenté chaque jour dans votre vie, la plus belle, la plus éloquente, la plus irrésistible démonstration de la divinité de la foi chrétienne. Même quand vous ne serez plus, votre souvenir, le souvenir de votre piété si douce, de votre infatigable dévouement, de votre inaltérable bonté, perpétuera cette puissance de rédemption et de salut.
Mais est-il besoin de le dire, le découragement qui a pour compagnes la tristesse, les plaintes, les impatiences multipliées, le découragement détruit cette puissance vraiment admirable qui serait votre joie et votre gloire.
Pour contempler ces vérités dans une plus complète évidence, demandons-nous si le découra-
gement opère les transfigurations qui sont dues à la douleur. Peut-il transfigurer les âmes dans les vertus chrétiennes, et d'abord dans l'humilité ? Entre l'humilité et le découragement, il y a un abîme. Le cœur humble connaît sa faiblesse, mais il va à Dieu avec confiance ; le cœur découragé exagère ses défauts, sa faiblesse, et n'approche de Dieu qu'en tremblant. Le cœur humble puise dans le souvenir de ses fautes une impulsion forte, salutaire, qui le fait marcher vers les hauteurs de la perfection, et qui ajoute aux ardeurs de son amour. Le cœur découragé s'arrête, recule, et quelquefois redescend rapidement des sommets qu'il avait gravis.
Le cœur humble se soumet avec une obéissance sans limites, il s'incline devant les décisions qui lui sont données, il sait que l'obéissance ne peut jamais l'égarer. Le cœur découragé discute, résiste, discute encore, et trouve des prétextes pour transiger avec les ordres les plus pressants.
Il ne soupçonne pas qu'il est la victime de l'amourpropre et d'un attachement coupable, aveugle, à ses propres pensées.
Le découragement peut-il vous transfigurer dans la douceur ?
Ah ! Mesdames, une triste expérience vous répond. Quand vous étiez confiantes, quand vous parliez à Dieu comme à un père, quand vous le receviez dans votre poitrine émue de tressaillements que nulle parole ne peut exprimer, vous reveniez douces, résignées, patientes, souriantes à vos devoirs même les plus douloureux. et vous répandiez autour de vous, avec les joies pures et saintes, les parfums de la divine charité. Mais aujourd'hui, vous êtes découragées ; tout vous fatigue et vous importune ; les moindres épreuves, les moindres difficultés vous paraissent des malheurs irréparables ; votre âme se tourne et se retourne sur elle-même dans ses luttes douloureuses. Les actes d'impatience se multiplient et ils ajoutent à votre tristesse et à votre irritation.
^«^^^*»*V^^^^fcr^>« • <
La charité résistera-t-elle à cette funeste influence ? Attristées, irritées, blessées, vous ne saurez ni pardonner une faute, ni surmonter vos antipathies. Les causes même qui vous étaient chères vous deviendront importunes, et par une illusion qui parait étrange, mais qui pourtant existe, il vous semblera que votre concours donné aux œuvres de la charité est devenu pour vous une source de péchés ?
Encore, Mesdames, si vous trouviez dans ces voies funestes un peu de bonheur ! Mais non. Le bonheur est-il possible pour les âmes qui ne conservent plus une lueur d'espérance et dont les amertumes et les angoisses renaissent toujours ? Ah ! je comprends lajoie des âmes saintes, brisées, broyées dans la douleur, car elles sont consolées, fortifiées par la plus céleste espérance. Je comprends une âme embrasée par l'amour de Jésus-Christ et par le désir du ciel, faisant entendre ces accents surhumains : « Ou souffrir ou mourir ! Seigneur, «ouifrir et être méprisé pour vous ! »
Le cœur de l'homme ne peut se passer de consolation ; si elle ne lui est pas donnée, il se brise sous l'efïort de la douleur. Mais vous, âmes découragées, vous n'avez plus de consolation, votre vie est un supplice, et si vous n"avez ni les joies passagères de ce monde, ni les consolations de la piété, ni les espérances de la patrie céleste, votre cœur se brisera dans de cruelles et inutiles tortures.
Mais je me hâte : je voudrais vous montrer la tentation du découragement dans les Saints, Les Saints ne sont pas exempts des faiblesses et des épreuves de notre nature et des tentations de cette terre d'exil ; il n'en est pas un seul qui n'ait subi les atteintes du découragement. Mais s'ils subissent dans une certaine mesure les effets decelte redoutable épreuve, ils savent lui résister. S'ils sont attristés, désolés, s'ils paraissent parfois
accablés et vaincus, ils se relèvent avec courage et ils obtiennent la victoire. Leur exemple a ainsi pour nous un double et précieux enseignement.
Tôt ou tard, Dieu semble s'éloigner des âmes qu'il a appelées à lui dans les joies de son amour, il parait les abandonner dans les ténèbres ; c'est l'heure où le Disciple bien-aimé après les faveurs et les familiarités de la dernière Cène, doit gravir les pentes du Calvaire.
Voyez saint Paul que j'aime à vous citer. Mesdames, car je ne connais pas dans toute l'histoire de l'Eglise, une âme plus belle, plus vaillante, plus généreuse que celle de l'Apôtre des nations, voyez saint Paul, ou plutôt entendez-le : il parle de ses luttes, de ses déchirements, de ses angoisses, de ses terreurs intimes. Il a bravé les cachots et la mort, la fureur des hommes et la fureur des flots, il a parcouru le monde, faisant resplendir à travers les ténèbres de l'erreur les éclairs qui jaillissent de son cœur et de sa parole ;
il est redescendu des hauteurs du ciel et il s'écrie : « Qui me délivrera de ce corps de mort? Je reçois « les souftlets de Satan. Je sens en moi la loi du « péché, je ne fais pas le bien que je veux, je fais <i le mal que je ne veux pas*. »
Et le grand Apôtre sera vainqueur ; au terme de son apostolat, il entonnera le cantique de la victoire : « J'ai combattu le bon combat, j'ai « conservé la foi. j'ai consommé ma course etj'at- « tends la couronne de justice, que me donnera « le juste juge et qu'il donnera aussi à tous ceux a qui l'aiment-. »
C'est saint François de Sales, poursuivi par une tentation de désespoir qui met ses jours en
Rom., \ II, 19, 23, ii — II Cor., XI, 25. 23 — XII
2. Bonum rertamen cerlavi, cursum consummavi, fideni sercavi, in reliquo reposita est mihi corona justitise quamreddet mihi Dominus in illû die justus judex ; non solum autem mihi sed et iis qui diliqunt adventuni ejus, ai Tira., IV, 7).
péril. Il se jette à genoux devant l'image de Marie, il lui demande d'aimer son Fils ici-bas, s'il doit être condamné à le maudire pendant l'éternité ; et dans cette prière de la confiance et de l'amour héroïque, il retrouve la paix.
C'est sainte Thérèse, le grand docteur espagnol, sainte Thérèse à laquelle Dieu accordait de célestes visions, et qui nous parle de ses désolations. Elle affirme que la solitude, au lieu d'adoucir ses souffrances, ne fait que les exaspérer, et que l'oraison lui paraît un enfer.
C'est sainte Jeanne de Chantai, soumise pendant quarante ans aux plus cruels dégoûts de la prière et de toutes les œuvres de piété, et portant courageusement le lourd fardeau de la désolation au milieu de ses admirables travaux.
C'est le curé d'Ars, lui aussi atteint par cette épreuve. Il essaie de fuir dans la solitude «. pour y pleurer, dit-il, sa pauvre vie ». Il revient en tremblant à ses tiavaux prodigieux, à cette église
que remplit la foule de pèlerins, à son confessionnal qui a vu tant d'Ames transfigurées dans l'innocence. Il revient à cette humble paroisse dont il disait: « On ne saura que dans le ciel, le bien que Dieu a fait ici. «
L'Eglise catholique elle-même connaît cette épreuve, mais elle en triomphe toujours. L'Eglise a ses faiblesses et ses défaillances, car l'élément humain existe en elle. Quelquefois l'Eglise semble pâlir, selon l'expression de Lacordaire, ses orateurs et ses docteurs se taisent, ses défenseurs disparaissent, la ruse et la force s'acharnent contre elle, les peuples l'abandonnent. Elle ne craint pas pour elle-même, elle a les promesses de l'immortalité ; mais elle craint pour les âmes et les peuples qui peuvent périr. Quelquefois aussi, des divisions menacent l'unité de la foi, l'ascendant de son pouvoir et les liens sacrés de la charité. Parfois, les cœurs qui paraissent les plus vaillants et les fronts les plus élevés se courbent sous
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le vent de la persécution, comme les cèdres de la montagne sous les raffales de la tempête.
Mais ces défaillances n'ont qu'un jour. Le lendemain, debout sur la tombe de ses ennemis, l'Eglise chante avec son immortel symbole, le Deprofondis de leurs funérailles, et V Alléluia de ses infaillibles triomphes.
Que vous dirai-je du découragement dans ses relations avec l'Eglise triomphante du ciel? Si vous vouliez sanctifier vos épreuves, si vous traversiez les temps douloureux, fortes, courageuses, le regard levé vers le ciel, tenant dans vos bras la croix sanglante de Jésus-Christ, et votre cœur appuyé sur son Cœur ; si vous vouliez vous incliner sous le joug d'une obéissance parfaite, le ciel serait à vous. Chacune de ces heures, chacun de ces moments d'angoisses ajouteraient à vos trésors célestes et augmenteraient pour l'éternité tout entière la gloire et à la béatitude de la patrie. Le ciel est peuplé d'âmes qui ont vaincu le décou-
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ragement, qui en ont fait une source de mérites et de récompenses.
Mais regardons plus haut encore, et voyons la tentation du découragement dans le Fils de Dieu. Jésus-Christ a voulu prendre toutes les faiblesses humaines; et cette grande tentation du découragement, il l'a subie et il l'a sanctifiée.
Déjà nous l'avons contemplé au jardin de Gethsémani, dans les premières épreuves de la Passion ; nous avons vu la nature humaine du Fils de Dieu accablée, comme écrasée sous le fardeau du sacrifice. Il cherche en vain auprès de ses disciples un secours, une consolation. Seul, brisé, anéanti, il s'écrie : « Mon Père, mon Père, que ce calice passe loin de moi'. » C'est le cri de la nature humaine découragée ; mais il ajoute, et c'est l'accent de la résignation parfaite et de la vic-
Transeat a me calix iste. (Matth., XXVI
toire : « Cependant que votre volonté soit faite et non la mienne^ . »
Mesdames, ces souvenirs ne sont-ils pas pour vous la plus douce consolation ? Quoi, le Sauveur vous repousserait, lui qui a connu les angoisses de la solitude, de l'abandon et du découragement? Il vous reprocherait de chercher l'appui, les secours que lui-même a demandés ?
Il faut finir, et pourtant je n'ai pas tout dit, je vous parlerai des causes du découragement et de ses remèdes. Mais en ce moment une pensée me saisit et m'attriste, ma faiblesse a trahi les désirs de mon cœur, je n'ai pas dit ce que je voulais dire, et ce que j'ai dit, je ne l'ai pas dit comme je le voulais.
Ah ! c'est là notre grande épreuve à nous qui portons la parole au nom de Dieu et qui répondons
1. Paler mi, si non polest hic calix transire nisi bibam illiim fiât volimtas tua. (Matth., XXVI, 42.}
du salut des âmes. C'est notre grande épreuve d'être condamnés par notre infirmité à des accents impuissants.
J'aurais voulu porter dans vos âmes les rayons de l'espérance, la consolation et la joie ; ne l'aurais-je fait que pour une seule âme, j'en bénirais Dieu.
Je confie mes paroles au Cœur de Marie, au Cœur de Jésus ; c'est là qu'est la source surnaturelle des grâces victorieuses qui élèvent les âmes dans les régions de la confiance et de la paix.
tt
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L.eA causes du découragement
Mesdames.
^PRÈs la douleur qui agrandit, qui élève, qui ennoblit, qui fortifie le cœur de l'homme, nous avons considéré la douleur qui l'abaisse, qui l'affaiblit, qui le livre comme un vaincu à ses ennemis.
Le découragement, nous l'avons démontré, est une source de ténèbres, d'impuissance, un poison qui envenime toutes vos blessures, une maladie de l'âme qui détruit toutes vos forces et vous pousse vers les abimes. Aujourd'hui, nous étu-
(lierons le découragement dans ses causes. Il faut remonter jusqu'à l'origine de nos maux pour les détruire. Les maladies de l'âme, comme celles du corps, doivent être combattues dans leur origine et dans leurs principes. Les remèdes qui ne sont pas proportionnés à ces principes ne sauraient être efficaces, et ils peuvent être funestes.
La mélancolie qui devient comme le fond de votre nature, qui transforme votre caractère, qui domine votre âme et votre vie, est une des causes les plus puissantes du découragement. Elle est une des grandes maladies des âmes à notre époque. Nous sommes plus que nos pères en proie à ce mal secret, à des aspirations sans terme qui agitent, qui torturent notre jeunesse et qui jettent uneteinte sombre sur notre vie tout entière.
Nos regards qui plongent dans l'avenir n'aper-
goivenl que des horizons sombres. La philosophie comme la poésie de ce temps porte Tempreinte d'une profonde tristesse.
L'éclat du plus beau jour nous parait voile et les fêtes elles-mêmes laissent dans nos cœurs des amertumes que d'autres générations n'avaient pas connues. On dirait que les tempêtes qui ont passé sur nous ont laissé dans tous les coeurs je ne sais quels pressentiments douloureux. Déjà à son aurore, la vie nous apparaît décolorée, et, mystère plus étonnant encore, nous rêvons le malheur, comme autrefois on rêvait le plaisir et la joie.
Je ne contesterai pas le côté grand et élevé de cette tendance contemporaine. Elle nous révèle dans les cœurs des abimes plus profonds que rien de périssable ne peut combler, des aspirations plus ardentes vers un liien suprême, éternel, infini. Mais, il faut Tavouer, elle est une source de tristesse, de dcLOuraiicmcnt et de faiblesse. Les
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âmes qui se bercent dans des rêves, qui pleurent sur des malheurs sans réalité, manquent de la virilité qui seule produit des grandes œuvres.
Les âmes douées d'une sensibilité plus vive sont, plus que toutes les autres, exposées à ces épreuves.
Oh ! je le sais, elles ont des élans admirables, des désirs héroïques, des accents d'amour qui ravissent le cœur de Dieu ; mais elles ont aussi, sous le poids du malheur ou tout à coup sans motif réel, ou même sans causes apparentes, des retours désespérés et des chutes profondes. Après avoir marché longtemps d'un pas rapide vers les plus hauts sommets de la vie chrétienne, tout à coup, sous la domination de leur imagination troublée, de leurs affections froissées, elles s'arrêtent, puis elles reculent comme le voyageur épouvanté par de sombres visions. Toutes les natures généreuses sont douées de cette sensibilité vive : vous. Mesdames, vous avez ce don dans une
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telle mesure, qu'il devient un véritable péril. Pas un souffle qui passe, pas un nuage qui monte à l'horizon, dont vous ne subissiez l'influence. Une critique, une résistance, une déception vous abattent; mais aussi une parole convaincue, sympathique, un témoignage d'intérêt, un accent qui vient du cœur vous relèvent, vous fortifient, vous transforment et vous donnent une puissante impulsion. C'est pourquoi, Mesdames, votre nature plus impressionnable, vos cœurs plus ardents, vous exposent plus que tous ceux qui vous entourent aux ténèbres et aux angoisses du découragement.
Au-delà de la mélancolie et de cette sensibilité, de cette impressionnabilité, il y a une cause plus funeste encore et qui vient souvent des deux premières, c'est la tristesse.
La mélancolie et la sensibilité sont plutôt des tendances, des dispositions qui ont leurs périls ; la tristesse est un état de l'âme ; à tous égards elle est un malheur.
La tristesse conduit infailliblement au découragement ; le découragement développe la tristesse, et ainsi, l'âme qui dès les premiers jours n'a pas lutté énergiquement contre le mal qui l'envahit, tourne dans un cercle fatal doù elle ne peut sortir. Elle va d'un écueil à un autre écueil, d'une vision sombre à une vision plus sombre encore, d'un désespoir à un autre désespoir ; elle accumule les souvenirs pénibles et les appréhensions de malheurs qui peut-être n'existeront jamais. Elle devrait lever son regard vers le ciel ; elle devrait chercher dans les pensées de la foi. dans les rayons de l'espérance, dans les secours que lui présente la tendresse maternelle de l'Eglise, la force et la consolation ; mais non, elle s'enveloppe dans la tristesse comme dans un linceul.
Le découragement est son compagnon fidèle ; elle ne trouve partout que des motifs de trouble et de terreur. Pour lui inspirer confiance et courage,
il faudrait arriver jusqu'à l'intelligence égarée, mais il y a un obstacle qui paralyse tous les efforts, qui repousse tous les remèdes, il y a un voile qui l'empêche de voir ; ce voile sombre, c'est la tristesse. Et, phénomène étrange, mais incontestable, bien des âmes, après avoir souffert longtemps de ce mal, s'habituent à leurs angoisses. Elles s'enfoncent de plus en plus dans cette prison du désespoir, elles descendent plus bas encore dans cet abîme de ténèbres. Elles repoussent avec irritation les conseils et les consolations, comme le prisonnier qui ferait murer son cachot et refuserait d'y lais.ser pénétrer les rayons du jour.
Mystère plus étonnant encore ! la tristesse a ses séductions. Cette âme qui se désole, qui déplore ses malheurs, qui laisse échapper sans cesse des plaintes amères, elle aime sa tristesse, j'allais dire qu'elle aime son malheur ! Si tout ;\ coup vous pouviez détruire jusqu'à la cause
la plus légère des maux qui l'affligent, elle se
prendrait à les regretter, elle les chercherait, commeun malade qui, habitué à samaladie. habitué aux soins dont il est entouré, subirait je ne sais quelle déception, quand la convalescence arrive et que la santé va lui être rendue. Dans cette situation morale, quelle n'est pas la puissance du découragement ? quel lourd fardeau il fait peser sur l'intelligence et le cœur !
Regardez, INIesdames. regardez avec attention cette âme attristée, cette âme qui est la vôtre ; voyez comme elle s'agite, comme elle souffre ; mais ce n'est pas tout encore.
Elle crée autour d'elle d'autres tristesses. Elle s'irrite contre elle-même et contre tout ce qui l'environne, elle ne voit que des sujets de désolation. Elle accumule tous les souvenirs attristés du passé, elle contemple dans l'avenir tous les malheurs possibles pour les rassembler tous en un seul fardeau qui l'épouvante et qui l'écrase.
Cette irritation elle-même et ces fautes sont de
nouvelles sources de désolation ; ainsi les péchés se multiplient, les forces morales diminuent, et le caractère, autrefois bienveillant, indulgent, devient d'une rigueur qui désespère, d'une susceptibilité qui ne peut supporter les moindres contradictions.
Cette femme qui s'est fait une réputation de haute piété, qui s'approche souvent de la table sainte, ne s'aperçoit pas qu'elle est devenue pour ceux qui l'entourent un perpétuel supplice. Comme il est vrai et profond, ce mot des Livres Saints : « Ne livrez pas votre âme à la tristesse », et encore : « Repoussez loin de vous la tristesse, car elle en a tué un grand nombre et il n'y a en elle aucune utilité * » ?
Aussi, Mesdames, rien que les grands et saints directeurs des âmes recommandent avec plus d'instances que la confiance et la joie dans le ser-
I. Eccli., XXX
vice de Dieu. Ecoutez saint François de Sales, l'apôtre et le docteur de la piété aimable. Entendez-le recommander à sainte Jeanne de Chantai « de dilater son cœur, de ne point pointiller dans l'amour des vertus, mais d'y aller rondement, naïvement ». « Je crains, dit-il ailleurs, l'esprit de contrainte et de mélancolie, tant je veux, ma chère fille, que vous ayez un cœur large et tout à fait dilaté au chemin de Notre-Seigneur. »
Dès les premiers jours de ses relations avec Madame de Chantai, il s'est efforcé de bannir de son âme la tristesse. Le conseil d'être joyeuse, on peut dire qu'il remplit toutes les lettres du saint et habile directeur. « Vivez toute joyeuse et soyez généreuse ; Dieu que nous aimons et auquel nous sommes voués nous veut en cette sorte-là ». Et encore : « Vous ne voudriez pour rien au monde offenser Dieu ; n'est-ce pas assez pour être joyeuse ? » Quelquefois ce n'est qu'un mot dans les adieux d'une lettre : « soyons joyeux ! » D'autres
fois, il laisse courir sa plume ; « Tenez-vous joyeusement humble devant Dieu, et tenez-vous humblement joyeuse devant le monde ; si les hommes vous estiment, moquez-vous-en joyeusement ; s'ils ne vous estiment pas, consolez-vous joyeusement. »
C'est par ces sentiers de l'amour, de la confiance, de lajoie, de la dilatation du cœur que saint François de Sales conduisait cette âme ardente aux sacrifices héroïques, et aux œuvres incomparables de la piété.
Si vous voulez constater l'influence de cette direction sur les personnes qui entourent Jeanne de Chantai, écoutez le langage de ses domestiques : a Le premier conducteur de Madame ne la faisait prier que trois fois le jour, disaient-ils, et nous en étions tout ennuyés ; mais Monseigneur de Genève la fait prier à toutes les heures du jour et cela n'incommode personne ^ »
Mémoires de la Mère de Chaugy
Il est une autre cause du découragement, c'est la souffrance et le malheur. Quand une âme a lutté longtemps contre la douleur, elle est lasse de ces combats, elle a usé ses forces dans des épreuves qui renaissent toujours. Comme le guerrier qui désespère de sa patrie et de la victoire, elle jette les armes et fuit le champ de bataille.
Quelquefois c'est la maladie qui, à travers le corps, atteint l'âme elle-même ; l'énergie morale diminue avec les forces corporelles. Les maladies les plus fréquentes à notre époque, les maladies d'épuisement et de langueur sont des sources de tristesse et de découragement. D'ailleurs les longues souffrances attristent ; elles rendent défiant et sombre un caractère autrefois bienveillant et épanoui. Il faut n'avoir jamais souffert pour ne pas comprendre que la maladie, surtout quand elle dure longtemps, est une grande, une terrible épreuve pour les âmes les plus vaillantes.
Quelquefois ce sont des revers, des peines intimes qui se cachent au foyer domestique, des divisions, des antipathies, de cruelles déceptions. Ils ont été doux et brillants, les rêves de cette jeune fille à qui tout avait souri dans la fleur de ses années, à la veille d'une union qui devait réaliser toutes ses espérances et combler tous ses désirs ; mais bientôt il ne lui reste plus que des déceptions, que des larmes, des amertumes et peut-être le calice douloureux de toute une vie.
Que faire donc dans ces cruelles épreuves ? Fuir ? mais c'est impossible. Rejeter ce joug douloureux ? Il n'y faut pas songer. Descendre de plus en plus dans le désespoir ? Mais c'est tout perdre pour le temps et pour l'éternité, c'est multiplier et agrandir les souffrances, c'est écarter la possibilité même d'un succès, d'une consolation. Que faire donc, ô âmes éprouvées, ô cœurs désenchantés ? Allez à Jésus-Christ. Croyez en sa bonté, espérez en son amour, conlîez-lui vos
angoisses, demandez-lui de vous aider à porter votre lourde croix, et surtout, espérez contre toute espérance. Il n'y a qu'un ami, il n'y a qu'un vrai consolateur, il n'y a qu'un cœur qui répond à votre cœur, c'est le Cœur de l'adorable Maître. Levez-vous, laissez là votre désespoir et vos
larmes, allez à Jésus-Christ !
Une des causes du découragement est la volonté de Dieu qui nous soumet à l'épreuve et à la tentation. Oui, Mesdames, le découragement, quand il est combattu avec énergie, est une épreuve, mais dans les desseins de la divine miséricorde, elle doit relever votre âme, la porter jusqu'à Dieu, dans une lumière plus douce, dans une union plus intime. •
Il importe souverainement d'insister sur ces grandes vérités, sur ces principes trop méconnus et qui doivent être une lumière, une consolation, un secours dans toutes les tentations. Pendant bien des jours, bien des mois, bien des années peut-être,
surtout après une conversion sincère, vous avez été comblées des tendresses de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Il vous a traitées comme une mère qui prend son enfant par la main ou qui le porte dans ses bras pour lui épargner les fatigues du chemin. Vous alliez à lui par une impulsion heureuse que rien ne paraissait devoir ralentir, vous lui parliez comme un ami parle à son ami. et vous Tentendiez vous répondre dans les ombres du tabernacle, dans le silence de votre cœur.
Les fautes échappées à votre faiblesse étaient bientôt effacées au tribunal de la miséricorde. Vous montiez sans cesse vers Dieu sur les ailes d'une prière ardente. La méditation des vérités divines ranimait votre ardeur, l'exemple des Saints excitait en vous des désirs qui vous emportaient vers les hauteurs de la perfection chrétienne. Mais un jour, tout à coup, les rayons célestes se sont éteints, ces joies pures ont fui de votre âme, toutes ces saintes aspirations ont été
remplacées par le silence et la nuit. Vous avez appelé Jésus-Christ, et il ne vous a pas répondu ; vous l'avez cherché, et il se dérobait à votre amour. Vous avez tendu vers lui vos mains suppliantes, il a paru vous repousser et toutes les fautes de votre vie passée se sont présentées à votre souvenir, vos terreurs en ont accru la gravité et le nombre, vous avez douté de votre pardon et de votre salut. Les rigueurs seules de lajustice vous sont apparues. Votre croix est devenue plus pesante sur vos épaules brisées ; vos pieds se sont lassés de gravir des pentes rapides et désolées. Vous avez fait entendre ce cri de désespoir : « Mon Dieu, mon Dieu ! pourquoi m'avez-vous abandonnée ? ^ » Cependant, si vous êtes courageuses, persévérantes, cette épreuve aura des fruits admirables de sanctification.
Et d'abord, Mesdames, si vous triomphez du découragement, cette épreuve vous donnera l'humi-
Matth., XXVII, 4C
lité. Ah ! comme l'humilité nous fait défaut ! Comme l'orgueil est plus puissant dans le succès ! Vous aviez cru peut-être appartenir pour jamais à Dieu. Le calme dont vous jouissiez vous faisait illusion ; vos passions vous paraissaient à jamais vaincues, le péché éloigné pour toujours, la grâce triomphante. Il vous semblait que rien ne vous arrêterait dans le service de Dieu, et volontiers vous disiez comme le grand Apôtre : « Qui me séparera de la charité de Jésus-Christ ? ^ »
Les imperfections de votre conduite, les taches qui restaient encore sur votre âme, l'amour de soi, la complaisance dans ses propres actions, tout cela disparaissait à vos regards dans les joies du repos et dans l'éblouissement du succès.
Mais Jésus-Christ s'est éloigné, vous êtes seule.
La main qui vous soutenait s'est retirée et des ombres profondes vous enveloppent de toutes
Rom., VIII
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parts. Alors vous comprendrez que vous n'êtes rien, que vous ne pouvez rien ; l'orgueil vous parait méprisable, et avec quelle sincérité vous laissez échapper le cri des Apôtres éperdus au sein de la tempête : « Seigneur, sauvez-nous, nous périssons ! >y ^
L'épreuve, elle vous donne encore la force. Dans le repos les âmes s'amollissent ; la lutte les élève au-dessus d'elles-mêmes. Les efforts généreux développent leurs qualités et la grâce répond avec abondance à chacun de leurs efforts. Cette âme qui autrefois était incapable de sacrifice, qui ne rêvait que les douceurs d'une piété d'exaltation et de poésie, cette âme, aujourd'hui fortifiée par l'épreuve est arrivée à une piété pratique, féconde, puissante, qui rayonne sur toute sa vie et qui lait la joie de Dieu et l'admiration des hommes.
Matt., VIII, i
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L'épreuve vous donne aussi l'amour de Dieu ou en développe les ardeurs et la puissance. Vous le savez bien, nous nous attachons par la soufirancc, et ceux que vous aimez le plus parmi vos enfants, ce sont ceux qui vous ont coûté le plus de sollicitudes, de veilles, de douleurs et de larmes. 11 en est ainsi de toutes les véritables et profondes affections et c'est là une première récompense du sacrifice.
L'absence aussi, Mesdames, la séparation qui tue les amitiés impuissantes et mensongères, fait jaillir du cœur généreux des ardeurs plus vives ; malgré l'espace et le temps, elle crée des liens que rien ne pourra plus briser.
Nous n'apprécions bien ceux que nous aimons que lorsque nous en sommes séparés, ou que la mort nous les a ravis. Quand nous les cherchons et que nous ne les trouvons plus, nous comprenons que notre vie a été partagée, notre existence ilétrie. Alors, avec une constance qui ne nous
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lasse pas, nous redisons leurs vertus, leur dévouement, tout ce qu'ils étaient pour nous et tout ce que nous avons perdu, et nous gémissons de ne les avoir point assez aimés. Et nous ne croyions pas les aimer autant. Ainsi, quand Jésus-Christ se retire et s'éloigne, tout paraît vous manquer avec lui. Il a voulu que vous appreniez ainsi qu'il est la source de vos joies, la lumière de vos yeux, la force de vos vertus, la respiration de votre âme et la vie de votre cœur. Maintenant vous le savez pour jamais.
Oh ! alors, comme vous comprenez le prix infini de sa présence, de sa grâce et de son amour !
Bientôt, quand il reviendra, quand tout à coup il vous apparaîtra, avec quel bonheur vous lui direz comme Madeleine : « O Maître, ô seul Maître, ô bon Maître, ô Maître aimé, ô Maître adoré, je sais maintenant qu'il n'y a pas d'autre félicité sur cette terre que celle de vous connaître^ de vous posséder, de vous aimer ! y
Enfin, cette épreuve est une source abondante de mérites. Vous croyez qu'au sein de ces ténèbres, dans cette tiédeur insurmuntable, dans ce dégoût universel des choses saintes, dans cette désolation si profonde, vous croyez que vos prières sont sans puissance, sans mérites, et que vos actions, que vos œuvres de piété ne comptent pas pour le ciel et qu'elles n'ont aucun prix aux regards de Dieu. Mais vous vous trompez. Vous vous trompez, car la ferveur cl la dévotion sensibles ne dépendent pas de vous, puisque Dieu vous les donne et vous les retire à son gré. Vous vous trompez, car les Saints, les plus grands Saints ont subi ces épreuves, même à l'heure où des miracles éclatants glorifiaient leurs vertus. Vous vous trompez, car le mérite grandit avec les obstacles surmontés et les difficultés vaincues. Jamais peut-être vous n'avez été plus près de Dieu par votre générosité et votre constance que dans les jours de ténèbres et d'angoisses.
Mesdames, si vous m'avez demandé un service qui m'était facile, une conversation qui m'était agréable, une démarche qui a été pour moi un délassement, vous me devez peu de reconnaissance. Mais si vous me demandez un vrai sacrifice, si, pour réaliser vos désirs, je fais des efforts généreux, je brave la fatigue, le froid et l'orage, les défaillances de ma santé et le découragement de mon âme, si, pour vous prouver mon dévouement, haletant, brisé, je me traine sur mes mains meurtries et sur mes genoux sanglants, est-ce que vous ne me devez rien ? Est-ce que mes répugnances, mes douleurs, mes angoisses ne me seraient pas comptées ? Ah ! j'interroge le bon sens, j'interroge la justice, j'interroge votre cœur, et la réponse que vous entendez, c'est la réponse du Cœur de Dieu à vos découragements et à vos désespoirs.
Quoi ! voici un homme qui peut jouir de la sécurité et du repos au milieu de ceux qu'il aime
et dont il est aimé ; mille liens rattachent à la vie, sa jeunesse, sa fortune, ses amis, son épouse, ses enfants, toutes les tendresses et toutes les espérances. Et tout à coup il se fait une lutte dans son cœur. Son pays est envahi par des hordes de barbares, broyé sous les pieds d'un ennemi sans entrailles. Il ne s'agit pas d'aller au triomphe età la gloire. La gloire a fui le drapeau de son pays. Il s'agit de combattre, de mourir.
Peut-être il n'avait jamais songé à porter les armes, et l'enivrement des batailles navait pour lui aucune séduction. Il se lève, il abandonne son bonheur et ses espérances, il va, calme et résigné, héroïque, dans la mêlée sanglante, il supporte la faim, il brave les indicibles angoisses du soldat qui assiste à ses défaites sans espoir. Il tombe au premier rang sous le feu de l'ennemi. Ceux qui le pleurent ne reconnaissent même pas son corps défiguré sur ce champ de carnage où la
mort a couché par milliers ses victimes. Et vous
croyez que les mérites de ce héros ne sont pas à la hauteur de ses sacrifices et de ses répugnances elles-mêmes ? Vous croyez que la patrie ne doit pas à ce serviteur désintéressé une reconnaissance éternelle ? Non, non, une fois encore, j'en appelle aux principes évidents de la justice, aux lumières du bon sens et aux protestations de tous les coeurs.
Les erreurs que j'appellerai doctrinales doivent être comptées parmi les causes les plus funestes du découragement. Aujourd'hui encore. Mesdames, nous subissons, dans une certaine mesure, l'influence du jansénisme qui. pendant plus d'un siècle, a dominé plus ou moins la théologie et par elle la prédication et la direction des âmes.
Vous vous trompez au sujet de vos tentations. Vous confondez la tentation, les sollicitatiows mauvaises avec le consentement et surtout vous
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confondez l'impression involontaire et inévitable avec l'adhésion libre et surtout complète de votre volonté. La tentation n'est pas le péché, pas plus que l'attaque ou le combat ne sont la défaite. Vous pouvez être tentées, subir des attaques violentes, être profondément impressionnées, sans être vaincues.
Tant que votre volonté résiste, tant que vous êtes bien décidées à ne pas offenser Dieu^la victoire est à vous. Bien plus : chacune de vos résistances, chacun de vos efforts vous obtient des grâces nouvelles et ajoute à l'éclat de votre couronne pour l'éternité. Mais la tentation, quand nous résistons avec vaillance, agrandit et multiplie nos mérites, elle nous unit plus intimement à Notre Seigneur Jésus-Christ.
Vous gémissez sur les tentations de distractions dans vos prières ; mais qui donc n'en a pas ? Qui donc ne porte pas malgré soi devant Dieu, dans le calme du sanctuaire, les préoccu-
pations douloureuses, la tristesse de son âme, les angoisses de sa vie ? Qui donc n'est pas condamné à contenir par la force de la volonté l'imagination qui s'égare et que sainte Thérèse appelait si bien la folle du logis ? Recueillez-vous, Mesdames, un instant, avant de commencer vos prières ; calmez-vous. Puis, si la pensée de ceux que vous aimez et qui sont loin de vous, de ceux qui souffrent, de ceux que vous avez perdus vous assiège, eh bien ! faites de l'obstacle un moyen : priez pour eux et ainsi votre prière deviendra plus fervente et la tentation sera vaincue.
Les tentations d'impatience ! Hélas ! il y a des caractères qui les subissent avec plus de force ; c'est pour certaines âmes le combat de toute leur vie. Mais ici encore ne confondez pas l'impression de votre sensibilité et le consentement que vous ne donnez pas ou que vous ne donnez pas complètement. Vous avez été peinées, dites-vous, vous avez senti clans votre âme les frémissements de la colè-
re et de l'indignation ; mais si vous vous êtes contenues, si vous avez, comme disait saint François de Sales, pris votre cœur à deux mains, croyez que vous n'avez pas offensé Dieu, ou que votre faute a été légère. Pour vaincre la colère il faudra du temps, des mois, des années, mais vous aurez dans cette lutte d'admirables mérites.
Mais voici la tentation de l'orgueil qui cherche à corrompre vos bonnes œuvres, qui, dans les jours de plus grande ferveur, vous inspire des pensées coupables et vous engage à vous attribuer vos œuvres et vos succès, à oublier que vous n'avez rien, que vous ne pouvez rien sans la grâce et la miséricorde de Dieu. — Oui, cet orgueil, il faut le combattre, mais surtout en le méprisant et en opposant à ses inspirations des intentions droites et pures. Offrez à Dieu vos actions et vos succès. Elevez-vous au-dessus de ces basses régions où l'amour-propre et la vanité habitent. Ecrasez l'orgueil comme un serpent qui viendrait atteindre
de son dard mortel les Heurs et les fruits de votre vie chrétienne.
Vous vous trompez sur la gravité de vos fautes. Si vous succomlDez à la tentation, vous croyez avoir commis des péchés mortels. Or, Mesdames, pour qu'un péché soit mortel, il faut que la matière soit grave, il faut de plus que l'attention et le consentement soient parfaits. Si une de ces conditions fait défaut, le péché est véniel. Sans doute, le péché véniel est un grand mal : c'est la révolte contre Dieu, c'est l'ingratitude qui méconnaît ses bienfaits, c'est une tache sur la blancheur de votre âme, et il faut éviter le moindre péché même au prix des plus grands sacrifices. Mais enfm le péché véniel n'est pas la mort de l'âme par la privation de la grâce sanctifiante et de l'amitié de Dieu. Dans l'appréciation des fautes, pour juger du degré de l'attention, de l'intelligence et du consentement de la volonté, il faut encore tenir compte de la violenccî de la tentation, de l'ardeur du
caractère, des circonstances difficiles, de l'entraînement des passions.
Ce qui vous trouble plus profondément, me direz-vous. c'est la crainte de n'avoir pas obtenu de Dieu le pardon de vos fautes. Vos confessions vous laissent parfois dans un profond découragement. Craignez-vous de n'avoir pas accusé tous vos péchés ? Je vous réponds : si Taccusation des péchés véniels est utile, l'accusation des péchés mortels que vous connaissez, après avoir examiné votre conscience, est seule nécessaire.
Mais vous ne savez pas si vous avez la contrition suffisante, et sur ce point rien ne peut vous rassurer. Cependant, la contrition ne consiste pas dans l'émotion de la sensibilité, dans l'intensité de la douleur. Le repentir peut être très sincère, très puissant, et la sensibilité parfaitement calme. Au contraire, la sensibilité peut être très exaltée et le repentir n'être qu'apparent et ne pas jaillir des profondeurs de ITime.
Pour VOUS rassurer, laissez-moi vous exposer en quelques mots la vraie doctrine théologique sur la contrition.
Il est une contrition que nous appelons imparfaite et qui consiste à détester nos péchés à cause de la honte du péché, par la crainte de la justice de Dieu et des châtiments qu'elle nous réserve, parce qu'elle nous fait perdre le ciel et mériter l'enfer. Cette contrition quoique imparfaite suffit à la rémission des péchés dans le sacrement de pénitence.
Il est une contrition parfaite, dont la perfection ne consiste pas, comme vous le croyez sans doute, dans l'ardeur, dans l'intensité de la douleur, mais bien dans le motif lui-même qui nous l'inspire. La contrition parfaite est la détestation du péché à cause du motif spécial de la charité parfaite, c'est-à-dire à cause de la bonté de Dieu aimé souverainement à cause de lui, en d'autres termes, à cause de la bonté et de la perfection qu'il a en lui-même.
Je ne fais en ce moment que rappeler en quelques paroles cotte doctrine d'une si haute importance, car je compte consacrer une conférence tout entière à la charité parfaite.
Je dirai seulement que la contrition parfaite ne dispense pas de recourir, quand on le peut, au sacrement de pénitence ; elle renferme même nécessairement le désir, la volonté d'accomplir tous les préceptes divins et, par conséquent, celui d'accuser ses fautes et d'en recevoir le pardon dans le sacrement de pénitence.
Vous me direz que vous n'avez pas eu la contrition parce que vous êtes retombée dans les mêmes fautes. Hélas! la faiblesse humaine est grande. Si la vraie contrition exige que nous ne retombions plus dans les fautes que nous avons accusées, qui pourra s'approcher du tribunal de la miséricorde et du pardon ? Il est vrai que la ferme résolution de ne plus commettre le péché est nécessaire, et que le pénitent qui retombe dans
le péché, aussitôt après sa confession et sans aucune résistance, peut donner ainsi un indice de l'absence de cette résolution. Mais la crainte et même la prévision des rechutes ne démontre pas que le pénitent est indigne d'absolution. De plus, l'âme qui fait des efforts pour accomplir la résolution d'éviter le péché doit, malgré sa faiblesse et ses rechutes, compter sur la miséricorde infinie de Dieu.
Dieu n'est-il pas toujours prêt à pardonner ? Ses bras ne sont-ils pas toujours ouverts pour vous recevoir? Relevez-vous donc, « veillez et priez », et vous aurez la victoire.
Je vous entends, vous me dites que vous avez abusé des grâces dont Dieu vous a comblées, que ces grâces innombrables sont tombées sur votre âme comme sur une terre endurcie. Les oiseaux légers, les pensées futiles et mondaines ont dévoré une partie de la semence du ciel ; mille sollicitudes, mille vanités passant sans cesse sur les
chemins toujours ouverts de votre âme ont enlevé une autre partie de cette semence ; enfin les germes qui grandissaient ont été étouffés sous les ronces de vos inclinations mauvaises et de vos habitude.'^ coupables.
Je ne le conteste pas, les grâces que vous avez reçues sont très nombreuses. Vous vivez comme dans une atmosphère lumineuse où vous respirez tous les parfums de la charité de Jésus-Christ. Oui, nous aurons à rendre de ces grâces un compte rigoureux, je le sais, et j'ai à trembler pour moimême.
Mais enfin, Mesdames, parce que vous avez abusé de la grâce, faut-il lui résister encore et fuir Dieu qui vous appelle ? A cette heure où vous vous laissez dominer par un découragement si profond, à cette heure, la grâce vous sollicite par ma parole, et la miséricorde infinie frappe à la porte de votre cœur. Ah ! cette grâce de l'espérance ne la repoussez pas, ne tremblez pas devant
Dieu comme devant un juge inexorable, jetez-\ous dans ses bras. Ainsi vous réparerez toutes vos faiblesses passées, ainsi vous rendrez utiles les grâces si nombreuses de votre vie, ainsi vous avancerez sur le chemin du ciel, comme le voyageur attardé qui ranime son courage et qui se hâte d'un pas rapide vers le terme de sa course.
Erreur enfin sur le mérite de vos actions. Dans vos jours de découragement, bien souvent peut-être vous êtes convaincues que vos actions n'ont aucun mérite devant Dieu. Parcourant d'un regard attristé toute votre vie, vous y voyez vos fautes sans nombre et vous ne découvrez rien qui soit digne d'attirer sur vous la miséricorde et les bénédictions de Dieu.
Eh bien ! étudions, si vous le voulez, les conditions du mérite surnaturel de vos actions, d'après les enseignements d'une saine théologie. D'abord, il faut que l'action soit bonne, et n'oubliez pas qu'un grand nombre de vos actions deviennent
bonnes, quoiqu'elles soient indilïérentes en ellesmêmes, parce que vous les accomplissez dans un but qui lui-même est bon. Ainsi, Mesdames, non-seulement les soins que vous donnez à votre famille et à la direction de votre maison, mais une récréation utile, une promenade, une visite qu'exigent l'affection ou les convenances, voilà de bonnes actions.
11 faut que ces actions soient accomplies dans l'état de grâce, c'est-à-dire que votre conscience ne soit chargée d^aucun péché mortel. Pendant que vous êtes sous le poids et le déshonneur du péché mortel, vos œuvres ne peuvent être agréables à Dieu. Mais celles qui ont été faites avant que vous ayez commis ce péché ne perdent pas pour toujours leurs mérites. Quand vous revenez par le repentir et le pardon à l'amitié de Dieu, ces mérites revivent et retrouvent leur efficacité.
Enfin, et c'est là pour vous la grande difficulté et kl source principale de vos inquiétudes, il faut
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que ces actions soient faites pour Dieu. Certainement, il n'est pas nécessaire que vous offriez à Dieu vos actions par des actes multipliés à chaque instant du jour, ce serait exiger l'impossible. Bien plus, l'obligation d'offrir à Dieu vos actes chaque matin ne peut pas être démontrée. Quoiqu'il en soit, c'est ce que vous faites sans exception ; il n'est pas une d'entre vous qui n'élève sa pensée vers Dieu au moins une fois par jour et ne le prie sincèrement, ne fût-ce que par un mouvement du cœur.
Eh bien, cette prière, cet acte d'offrande sont suffisants pour consacrera Dieu toutes vos actions de la journée et leur donner un mérite surnaturel.
Mais si vous multipliez vos actes d'offrande et vos prières, si vous les laites avec piété et avec ardeur, vos mérites se multiplient et les grâces les plus abondantes répondent à ces mérites et les multiplient de nouveau sous l'influence de votre
coopération fidèle. Rien n'est plus facile d'ailleurs que d'élever votre pensée vers Dieu pour lui demander force et courage et lui ofïrir vos travaux, vos sollicitudes et vos douleurs.
Vous allez à Dieu à travers les splendeurs de la nature qui vous révèle sa bonté et sa gloire, à travers les rayons du soleil resplendissant, à travers les ombres du soir et dans le silence des nuits.
Au milieu de vos luttes, de vos angoisses, dans le travail solitaire de vos demeures, montez vers lui par un de ces bonds du cœur dont parle saint Augustin. Dites-lui : Mon Dieu, bénissezmoi, je vous oiïre mes douleurs et mes joies. Mon Dieu, aidez-moi. soutenez-moi. consolez-moi. Mon Dieu, protégez ceux que j'aime. Mon Dieu, faites que j'accomplisse mes bonnes et généreuses résolutions ; faites que je vous aime et que je vous fasse aimer.
Mais vous m'opposerez que l'amour-propre se
glisse dans toutes vos actions, et qu'ainsi tout leur mérite est détruit parce que, en réalité, vous les faites pour vous et par une inspiration mauvaise.
J'ai déjà déclaré, Mesdames, que l'orgueil atteint souvent les mérites de nos meilleures actions. Les plus grands Saints n'ont pu échapper complètement à cet ennemi si perfide et qui retourne contre nous nos elïorts, nos vertus, nos sacrifices héroïques eux-mêmes. Cependant il est certain que Tamour-propre ne détruit complètement les mérites de nos actions que quand il en est la cause unique ou la cause vraiment déterminante. Ainsi, vous faites l'aumône uniquement par vanité, pour vous attirer des louanges, pour obtenir une situation intluente au point de vue de votre amour-propre dans une œuvre de charité : votre intention et votre but sont mauvais, vous n'avez aucun mérite devant Dieu.
Au contraire vos intentions sont bonnes. C'est pour soulager les pauvres, c'est pour accomplir
votre devoir, c'est pour obtenir une influence utile que vous faites raumône, que vous pronc/i part à une œuvre de chanté ; mais des pensées de vanité vous sollicitent et elles ont aussi leur part dans la décision que vous avez prise et dans ces actes qui sont bons en eux-mêmes. Ces intentions, ces motifs de vanité ternissent l'éclat surnaturel de vos actes et en diminuent les mérites, mais ne les détruisent pas complètement. De même, vous vous êtes déterminées à faire tel acte qui est bon en lui-même par un motif de vanité qui est, en réalité, en ce moment, la cause unique de votre décision, et il en détruit les mérites ; mais plus tard, quand vous accomplissez votre décision, quoique vous ne rétractiez pas formellement votre premier motif d'ag-ir. vous subissez l'influence d'un motif de foi et de charité. Ce second motif rend à l'acte que vous allez accomplir ses mérites surnaturels : le motif mauvais n'est plus ni la
cause unique ni la cause absolument déterminante de cet acte.
Vous m'opposez encore que vous faites avec plaisir un grand nombre de vos actions et que, par conséquent, elles sont sans mérite parce qu'elles ne vous coûtent rien. Mais ne voyez-vous pas que si le mérite grandit avec les obstacles, il faut aussi tenir compte de l'ardeur de la charité, de l'élan du cœur qui peuvent suppléer avec abondance à ce qui manque au point de vue de la difficulté et du sacrifice ? Ne voyez-vous pas que si votre objection est sérieuse, si vous êtes dans la vérité, les âmes les plus ardentes, les plus héroïques, verraient leur mérite diminuer dans la proportion où elles s'élanceraient vers la perfection par l'héroïsme et la sainteté ? Saint Paul aurait perdu une grande part des mérites de son apostolat, depuis qu'il a pu prononcer ces étonnantes et admirables paroles : « Je surabonde de joie au milieu de mes
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tribulations \ » Saint François d'Assise serait moins agréable à Dieu depuis qu'inondé des délices de l'amour divin il s'est écrié : « C'est assez! Seigneur, c'est assez ! »
Mais laissez-moi, pour vous rassurer, établir d'après ces doctrines, dont la valeur et l'autorité ne sont pas contestables, le compte exact de votre journée et de votre vie au point de vue des mérites surnaturels de vos actions.
Je suppose que vous avez une vie sérieuse et utile et que vous êtes habituellement dans l'état de grâce. Vous faites chaque jour un grand nombre d'actions qui sont bonnes et qui sont ofïertes à Dieu par l'efficacité de vos prières et même par votre esprit haJMtuel de foi et l'impulsion de votre vie chrétienne. Il y en a cent, deux cents peutêtre dans la journée ; voilà la source de vos mé-
1. Snporabundo gaudio in ornni tribulatione nostrâ. (II Cor., VII, 4).
rites et la source de votre espérance. Je l'admets volontiers, dans cette journée des fautes vous échappent ; c'est un mouvement d'impatience, c'est une réponse un peu vive, ce sont des distractions volontaires dans vos prières, des murmures contre la Providence qui vous éprouve. Ces fautes sont légères et elles peuvent être effacées par un acte de contrition, surtout par un acte de contrition parfaite, par la puissance de la prière et des sacramentaux, par la confession, par la sainte Communion. Si elles exigent une pénitence, cette pénitence, Dieu vous l'impose dans vos épreuves. Ainsi, à la fin de chaque journée, les actions bonnes restent comme des gerbes précieuses, et les péchés véniels peuvent être pardonnes complètement.
Pourquoi donc vous effrayer ? Pourquoi redouter la justice de Dieu ? Quels trésors à la fin d'une semaine, à la fin d'une année, et au terme de votée vie ! (Quelles consolantes doctrines,
quelles ressources toute-puissantes, si vous lo voulez, pour triompher du découragement et aller à Dieu désormais par les voies bénies de la confiance et de l'amour !
Puis-je. en finissant, me rendre le témoignage d'avoir porté dans vos âmes, avec une profonde conviction, les rayons de l'espérance ?
Ce caractère qui vous entraîne aux sombres pensées, il faut le combattre ; cette mélancolie, cette maladie de notre siècle qui a surtout fait rêver votre jeunesse, et cette tristesse qui est si souvent l'hôte de votre cœur troublé, il faut les dominer par la joie d'une confiance sans bornes en la bonté de Dieu.
Les erreurs qui jusqu'à ce jour ont pesé sur vous et égaré le jugement que vous portez sur votre propre vie, il faut les repousser par une saine doctrine. Ces épreuves, ces tentations de la tristesse et du découragement, il faut les supporter vaillamment et les vaincre. N'oubliez pas que la
crainte n'est que le commencement de la sagesse et que la charité est la perfection suprême, la vraie charité qui ne peut exister sans la confiance, la vraie charité qui donne dès ici-bas, dans les ombres et les luttes de cette terre, une part de la paix et de la félicité du ciel.
nr
L.es moyens de combattre le découragement
Mesdames,
ous avons étudié le découragement dans ses effets désastreux et dans ses causes ; J il nous reste à étudier aujourd'hui les remèdes qui doivent être opposés à cette grande et terrible maladie des âmes.
Evidemment, il ne suffit pas de connaître nos défauts, d'en avoir apprécié les dangers, d'en avoir constaté la source ; il faut encore les combattre et les détruire. S'arrêter à ce point, ce serait rester dans les théories impuissantes, ce
serait reculer devant les conclusions nécessaires, et par conséquent trahir un grand devoir.
La piété, Mesdames, doit être essentiellement pratique, elle doit descendre dans les détails de toute la vie, lutter contre tous les défauts, inspirer, développer, affermir toutes les vertus, surmonter tous les obstacles et ne se reposer qu'au seuil de réternité, où le courage, la fidélité et la persévérance seront couronnés.
Le premier remède au découragement est la méditation approfondie des effets désastreux qu'il produit dans vos cœurs et autour de vous. C'est pourquoi j'ai Insisté avec toute l'énergie dont je suis capable, sur ces démonstrations ; c'est pourquoi je me suis efïorcé de les placer dans la plus vive lumière et je vous ai montré dans votre vie, dans vos cœurs,
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dans vos familles, les ruines lamentables accumulées par ce mal si funeste et pourtant si universel. Laissez moi vous le redire, et je voudrais vous le redire avec des accents capables de vous convaincre : oui, il faut que vous méditiez souvent ces vérités trop oubliées, trop méconnues.
Vous le comprenez, ces démonstrations, dont Tinfluence relèvera votre courage, ne doivent pas passer rapidement devant le regard de votre âme pour être bientôt oubliées. Revenez souvent à ces grandes et consolantes vérités, recueillez le souvenir des paroles qui ont ramené la lumière et la paix dans vos âmes. Demandez au directeur de votre conscience de vous les rappeler par ses exhortations et ses conseils, demandez-lui de vous montrer l'abime d'où vous êtes sorties et où vous pouvez retomber encore.
Il est nécessaire aussi de méditer souvent sur les causes du découragement et surtout sur les causes qui vous sont personnelles.
Un sacrifice offert généreusement à Dieu est un remède dont l'influence est presque toujours puissante et immédiate.
Souvent vous êtes découragées parce que vous vous persuadez que vous ne faites rien pour le ciel. Vous cherchez dans votre vie, et vous ne trouvez que des oeuvres imparfaites, des fautes, des désirs stériles, des velléités qui n'ont qu'une heure ou qu'un jour. Quand une bonne action se rencontre, vous retrouvez encore l'influence de l'amour-propre, et désespérées vous dites : « Je ne fais rien pour Dieu ». J'ai réfuté cette exagération et cette erreur ; mais, à certains jours plus sombres, vous ne pourrez les repousser que par une réfutation pour ainsi dire palpable, par une réfutation qui s'impose avec la clarté de l'évidence. Eh bien ! faites un sacrifice, et vous direz comme malgré vous : J'ai fait quelque bien. Alors le calme rentrera dans votre âme.
Ce qui vous décourage c'est la tiédeur dans vos
exercices de piété ; votre ciiarité vous parait complètement éteinte et votre cœur glacé. Une fois encore, faites un sacrifice ; faites-le par amour pour Dieu. Vous n'aurez pas d'élan, vous n'aurez pas d'ardeur. Peu importe ; n'hésitez pas. Qui ne le sait ? nos afïections et nos antipathies se développent et grandissent par toutes les actions qu'elles nous inspirent. Nous sommes placés comme sur des pentes rapides, et chaque impulsion que nous imprime l'amour ou la haine, nous emporte avec une rapidité souvent prodigieuse. Vous l'avez sans doute remarqué, les sacrifices acceptés généreusement pour les personnes que vous affectionnez ont ajouté aux ardeurs de vos affections, et le malheur et l'épreuve créent des liens que le bonheur ne connaît pas. Souffrez donc pour Dieu, et vous l'aimerez plus ardemment, et il vous récompensera.
Dans l'ordre physique, le même phénomène se produit souvent. Vous êtes fatiguées , accablées
par la lassitude, sans force et sans énergie. Si vous restez dons l'inaction, si vous ne réagissez pas contre cet affaissement, il deviendra plus pénible, et pendant tout un jour, pendant plusieurs jours peut-être, vous serez incapables d'agir et comme ensevelies dans un sommeil profond. Mais voici qu'un devoir pressant vous réclame ; voire énergie domine cette faiblesse, et bientôt vous n'en conservez plus même le souvenir. Il en est ainsi de votre âme ; dans ces heures de tiédeur et d'inertie, elle doit réagir contre sa faiblesse, contre ce sommeil qui l'accable, pour retrouver l'activité et la vie dans un généreux sacrifice.
Mais quels sacrifices ferez-vous? La Providence se charge de ce choix. Les épreuves ne manquent ni à l'Eglise ni à notre pays. Est-il un toit qui n'abrite pas quelque deuil^ un loyer qui n'ait vu bien des larmes, une famille, une âme qui n'ait sa part de sacrifices ? Et puis. Mesdames, en vous-mêmes et autour de vous, vous trouvez
l'occasion d'accomplir bien des sacrifices. Mortifiez voire vanité, votre orgueil, par des actes d'humilité, votre sensualité par des mortifications qui ne nuisent pas à votre santé et qui souvent même peuvent lui être utiles. Ainsi les précautions qu'impose une santé alTaiblie ou ébranlée sont d'excellentes mortifications.
Mortifiez vos antipathies quelquefois si vives et si injustes : mortifiez Timpatience et l'irritation. Faites enfin un sacrifice, celui que Dieu vous inspirera ; faites-le sans hésitation, avec élan et avec amour. .Je vous l'affirme, la confiance, la paix et même la joie reviendront à votre cœur troublé.
La prière a une grande puissance de consolation : elle attirera sur vous les grâces qui vous manquent et vous obtiendra la victoire. Ah ! puissiez-vous surtout bien comprendre que vous ne devez pas abandonner la prière dans les temps . de tiédeur et de découragement, que vous devez lui être fidèle, quelqu'imparfaite qu'elle vous
paraisse ! N'oubliez pas que les efforts qu'elle vous impose ajoutent à vos mérites et à sa puissance.
La lecture de piété est souvent salutaire, surtout pour quelques âmes. La lecture d'un livre ou de quelques pages qui vous ont touchées autrefois, la lecture de la vie des Saints écrite avec talent et sous l'inspiration d'une vraie piété peuvent vous donner une heureuse impulsion.
Je ne i'ais qu'indiquer en passant ces remèdes contre le découragement et j'arrive à d'autres remèdes sur lesquels je veux insister afin que vous en connaissiez bien l'efïicacité et la puissance.
Mesdames, le sacrement de pénitence est une source admirable de régénération spirituelle, de force, de consolation et d'espérance. Cependant, combien d'âmes, même parmi les plus fidèles, ne savent pas en profiter ? Ce qu'elles voient, ce que
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VOUS voyez dans cette institution divine, c'est l'humiliation de vos aveux, c'est la rigueur de la justice. Elle vous inspire une sorte de terreur et. au lieu de soulager votre âme, elle la trouble et la consterne. Ce que vous ne voyez pas, c'est l'amour divin qui vous attend, c'est la miséricorde qui veut vous pardonner, c'est la grâce qui vous sera donnée avec abondance, c'est la joie de l'innocence qui vous sera rendue.
Vous trouverez une crrande et douce consolation dans l'aveu de vos fautes, dans cet aveu dont la seule pensée vous elîraie. Vous serez fortifiées quand votre âme se sera ouverte dans les confidences du tribunal sacré, quand vous aurez déposé vos fautes, ce fardeau qui vous pèse ; alors la paix reviendra, le courage et la force renaîtront comme dans une vie nouvelle. Si un aveu fait aux amitiés de la terre a une incontestable puissance de consolation, que sera-ce quand il est fait à un prctre, au ministre de la miséricorde et du
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salut, à celui qui a reçu de Dieu la mission de vous guider, de vous soutenir, de vous consoler, de vous pardonner! Quelle efficacité surhumaine n'aura pas le ministère du prêtre qui a pressenti et qui a voulu ces récompenses dont le divin Maître disait : « Il y a plus de joie dans le ciel pour un pécheur qui se convertit que pour quatrevingt-dix-neuf justes qui n'ont pas besoin de pénitence *. »
Et qui donc dans sa vie n'a pas désiré, espéré la jouissance de cet aveu, et n'a pas compris qu'il y a là une des plus nobles tendances de la nature humaine ? Qui donc, après un premier aveu fait en tremblant, n'a pas senti descendre dans sa conscience la paix et la joie ?
Malheur à qui ne connait pas ces consolations, malheur à qui. les ayant connues, leur a fermé le chemin de son âme. Oh ! oui, Mesdames, j'en-
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tends le témoignage et comme le cri de vos cœurs. Ces désirs d'une amitié pure, élevée, généreuse, fidèle, vous les connaissez, et dans vos épreuves vous avez recherché ce secours de l'amitié, pour lui confier l'aveu de vos souffrances ; car, une fois encore, ce seul aveu entendu avec intérêt, avec bienveillance, est une grande, une puissante consolation.
Oui, l'amitié fidèle. Tamitié sainte et pure, l'amitié éclairée et discrète est un rare trésor, mais souvent elle ne vous suffît pas ; il faut un ministère sacré, il faut la sécurité du plus inviolable secret. 11 faut que celui qui vous entend soit le représentant de Dieu, du Dieu qui a consolé toutes les douleurs et qui a eu pitié de tous les égarements. Et voilà pourquoi vous lui direz ce que nulle oreille humaine n'entendra jamais, ce que l'épouse ne dit pas à son époux, le frère à sa sœur, fami à son ami, la fille à sa mère.
Le sacrement de pénitence vous offre encore
contre les inquiétudes de votre conscience, contre les fautes dont le souvenir vous trouble et vous décourage, la puissance divine du pardon.
Nous avons tous besoin de pardon, parce que tous nous sommes pécheurs. Mais qui donc vous pardonnera au nom de Dieu, qui vous rassurera sur vos fautes passées, qui rendra l'innocence à votre âme, si ce n'est le prêtre étendant ses mains pour vous bénir, vous pardonner, et vous disant au nom de Dieu : « Allez en paix, ne craignez pas, vos péchés vous sont remis » ?
Pour rassurer votre conscience, pour vous conduire dans la sécurité et dans la paix, vous avez besoin de direction. Il ne suffit pas évidemment que vous connaissiez vos fautes ; je l'ai dit, il faut remonter à leurs causes, il faut connaître vos défauts, et tout d'abord celui que lesmaitres de la vie spirituelle nomment le défaut dominant. 11 faut qu'un moyen efficace de le détruire vous soit indiqué et que sans cesse vous soyez guidées.
encouragées dans ce combat. Le prêtre qui vous donnera ces conseils doit connaître les côtés faibles de votre caractère, ses bonnes qualités et ses ressources. Il faut qu'il connaisse aussi les périls qui menacent votre âme, les difïicultés de votre situation et du milieu dans lequel Dieu a placé votre vie. Il doit renoncer aux exhortations ])anales qui ne produisent aucun résultat sérieux, pour vous parler avec douceur, mais avec énergie, de ce qui vous est personnel et des moyens de répondre à la vocation que Dieu vous a faite, à la mission qu'il vous a donnée. Voilà ce qu'est la direction éclairée et sage. Sans elle, l'aveu de vos fautes, l'absolution qui les efface ne suffiront pas à vous donner la paix complète, le courage et l'espérance. Vous ferez toujours les mêmes chutes, vos fautes se multiplieront, aucune réforme sérieuse no se réalisera dans votre vie, et après bien des années, vous serez découragées, désespérées peut-être, de constater que vous revenez sur
VOS pas au lieu de marcher dans le progrès et vers la sainteté.
Cette direction vous est surtout nécessaire pour vaincre le découragement, car ce n'est pas une maladie qui disparaît en quelques jours. Le confesseur répondra à votre fidèle confiance par le secours de ses conseils et les exhortations de sa charité. Quand, après bien des chutes, vous revenez humiliées de votre faiblesse, brisées par vos luttes, tristes et sans espoir, le prêtre relèvera votre âme abattue, ranimera votre courage, puis vous remettra de nouveau sur le chemin qui conduit à une infaillible victoire.
Mais pour atteindre ce but. la direction exige une obéissance complète, une obéissance aveugle. Le découragement vous enveloppe de ses ténèbres et ne vous permet pas de juger sainement les actes les plus simples. Comme le voyageur qui sent sa tête prise de vertige sur les bords des abîmes et qui se confie à la main ({ui le soutient, confiez-
VOUS à votre guide, suivez-le sans hésitation. Il a la responsabilité de ses décisions. Il ne peut vous guérir et vous sauver si vous n'obéissez pas. En obéissant vous ne pouvez être coupables, il n'y a pour vous de sécurité et de salut possibles que dans l'obéissance parfaite.
Vouloir vous diriger vous-mêmes, surtout dans ce trouble profond de votre conscience, c'est vous égarer certainement; obéir, c'est obtenir la sécurité, même dans le cas où le confesseur se tromperait.
Les âmes troublées ont bien des objections à opposer à cette doctrine de l'obéissance. Elles n'ont pas exposé assez clairement leurs négligences et leurs fautes, leurs résistances si nombreuses et si graves aux grâces abondantes de Dieu; leur confesseur ne les connaît pas; elles ne sont point suffisamment comprises ; leurs confessions et leurs communions sont déplorables ; que sais-je encore V car sur ce sujet elles sont
intarissables. Mais, ô âmes troublées, c'est précisément parce que vous n'êtes pas capables de distinguer le vrai et le faux, vos tentations et vos fautes, que l'obéissance est évidemment nécessaire, qu'elle est le seul moyen de sortir du cercle fatal dans lequel vous tournez depuis si longtemps.
Et quel autre moyen emploieriez-vous ? Des confessions générales sans cesse renouvelées ? Elles ne font qu'ajouter à votre trouble, à vos ténèbres, à vos angoisses. Consulter de nouveaux confesseurs ? Mais ils ne pourraient rien que par votre obéissance. Pourquoi d'ailleurs consulter sans cesse si vous n'obéissez jamais ?
Enfin, il y a ici unanimité parfaite entre tous les confesseurs éclairés, tous les théologiens, tous les maîtres de la vie spirituelle. Vous redoutez de commettre la moindre faute ; mais n'est-ce pas une très grave faute que résister à de si hautes autorités, à tant de démonstrations, aux résultats de
votre expérience personnelle et même aux lumières du simple bon sens ";* Prenez garde, en vous o])stinant dans cette voie fatale, vous pouvez repousser la grâce de Dieu et peut être un jour faire chanceler votre raison elle-même dans des troubles plus profonds et qui seraient sans remède.
Le sacrement de pénitence est si conforme aux aspirations et aux besoins de la nature humaine que, quand vous saurez y recourir avec une confiance, une docilité et une bonne volonté parfaites, il vous apparaîtra dans sa puissance divine et vous aurez dans ses fruits si consolants, si manifestement célestes, une éclatante démonstration de la divinité de la foi catholique.
Peut-être connaissez-vous ce trait de la vie du cardinal de Gheverus. Monseigneur de Cheverus qui mourut archevêque de Bordeaux et qui fut un des plus illustres et des plus saints prélats de France, avait d'abord porté dans les Etats-Unis le fardeau
de l'épiscopat. Ses talents, ses vertus lui avaient concilié l'estime universelle. Une dame protestante avec laquelle il avait traité plusieurs fois des questions religieuses et qui souvent lui demandait des conseils, lui dit un jour : « Monseigneur, je ne me ferai jamais catholique parce que je no consentirais jamais à me confesser. » « Eh ! mon Dieu, madame, répondit le spirituel prélat, voilà trois ans que vous vous confessez à moi sans le savoir. »
Mais je crois lire en ce moment, Mesdames, dans le fond de vos cœurs et entendre vos objections : — J'ai rarement trouvé au tribunal sacré tous les secours que j'avais espérés. Si les portes de mon cœur ne sont ouvertes qu'à demi, c'est que la main qui devait les ouvrir complètement n'a pas été assez ferme et assez miséricordieuse, ou ne l'a pas été avec assez de persévérance.
Vous avez raison^ Mesdames, vous avez raison; nous devrions être des saints et nous ne sommes
que des pécheurs . nous devrions répondre par des vertus sublimes à une mission qui serait redoutable aux anges. La faiblesse humaine se retrouve en nous, nous le savons bien, et nous pouvons nous frapper la poitrine et répéter les paroles du grand Apôtre : « Nous ne faisons pas le bien que nous voulons et nous faisons le mal que nous ne voulons pas * . »
Mais faites vous vous-mêmes tout ce que vous pouvez? Apportez-vous au tribunal sacré ces dispositions, ces sentiments que je réclamais il y a quelques instants? Ne devez-vous pas vous accuser tout d'abord de cette inefficacité de vos confessions, et ne devez-vous pas pardonner quelque chose à l'imperfection de ceux qui vous accordent le pardon de Dieu ? Et puis, laissez-moi vous le dire, c'est peut-être un bonheur que nous, ne soyions pas parfaits, que nous puissions, regar-
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dant dans notre âme et dans notre vie, y retrouver quelques-unes de ces faiblesses et de ces misères que nous devons prendre en pitié, de ces tristesses qu'il nous faut consoler^ de ces plaies qu'il nous faut guérir. Nous subissons aussi les trahisons de notre volonté, les impuissances de nos résolutionset les combats de la nature déchue. Cependant, ne craignez pas de nous voir abandonner les travaux de notre ministère, ne craignez pas de nous fatiguer et de nous lasser, quelles que soient, à certaines heures, les défaillances de la santé, les préoccupations qui nous poursuivent et les tristesses qui nous obsèdent.
Une âme vient au tribunal sacré, et après des confidences faites sans détour et sans réserve, elle dit : « Je vous remercie, vous m'avez fortifiée, consolée ; je retourne à mon Dieu, à mes luttes, à mes douleurs, avec une résolution généreuse ; vous m'avez donné la paix, vous m'avez sauvée », alors, IVlesdames, le prêtre qui entend cette âme
fùt-il le dernier des prêtres, oublie les triomphes de la parole, les succès les plus brillants de l'apostolat, et il bénit Dieu de lui avoir donné un bonheur que nul autre sur la terre n'égalera jamais.
Quand nous n'obtenons pas la victoire dans ce laborieux ministère, il nous reste toujours Tespérance : c'est assez pour que nous ne nous lassions jamais. Plus les fautes qui nous sont avouées sont nombreuses, plus les chutes ont été profondes, plus nous sentons au fond de nos cœurs le désir ardent de sauver les âmes, et plus nous comprenons que nous sommes les ministres de la miséricorde infinie. Ah ! je vous en supplie. Mesdames, pour vaincre le découragement, une fois encore, allez avec confiance à ce tribunal de la miséricorde et du pardon, à cette source intarissable des grâces et vous serez infailliblement guéries.
Enfin il est un dernier et puissant remède contre le découragement, c'est le Corps et le sang de Notre Seigneur Jésus-Christ, c'est la sainte et adorable Eucharistie.
Trois pensées surtout vous troublent et vous découragent. La pensée de votre faiblesse. Vous dites: « Je ne puis rien, je ne suis que misère, je serai toujours vaincue; hier encore, j'ai promis de combattre cette passion qui me domine^ l'orgueil, l'impatience, la sensualité... J'ai promis de fuir ce danger, j'ai promis d'aimer Jésus- Christ et de le bien servir, et maintenant je na puis rien. J'ai trahi toutes mes promesses, je ne puis plus espérer. »
Eh bien ! où trouverez-vous la force qui vous manque ? Vous la trouverez surtout dans ce Sacrement qui est la plus grande, la plus auguste, la plus merveilleuse des œuvres de
Dieu. Dans l'Eucharistie, vous ne recevez pas seulement une lumière éclatante, une part abondante de grâces, vous recevez la source même de toute lumière surnaturelle, la sagesse infinie, la puissance sans bornes, la sainteté par essence. L'Eucharistie est le fleuve intarissable qui réjouit la cité de Dieu, l'océan de la grâce et de la charité. Vous recevez le bon Maitre qui d'un seul regard a converti Pierre et Marie-Madeleine, qui les a transfigurés dans le repentir et dans Tamour. le Dieu qui renversait saint Paul sur le chemin de Damas pour en faire l'Apôtre des nations et le témoin des splendeurs de la Jérusalem céleste. ^ Vous craignez le monde; mais .Jésus-Christ a dit : « Ayez confiance, j'ai vaincu le monde. ' » Vous craignez vos passions ; il les apaisera d'un geste de sa main, d'une parole tombée de ses lèvres, comme il apaisait les vagues mugissantes
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et calmait les fureurs de la tempête . Vous craignez le démon ; il l'a enchaîné dans les abîmes. Vous craignez votre faiblesse ; ce n^est plus vous qui vivez, c'est Jésus-Christ qui vit en vous ^ Vous craignez les défaillances de votre cœur ; le Tout- Puissant y a établi sa demeure, il en a fait le trône de sa gloire, le tabernacle de sa puissance ; son Cœur bat sur votre cœur.
Une autre pensée vous décourage, la pensée de la justice de Dieu, tandis que vous oubliez son amour. Mais qui donc a été envers vous bon. tendre, dévoué comme Jésus-Christ ? Qui donc vous a aimées comme Jésus-Christ ? L'affection. Mesdames, se mesure à ses dons et non point à de vaines et stériles paroles. Je vous l'ai déjà dit, laissez-moi vous le redire, n'auriez-vous eu qu'une seule grande affection en votre vie, vous avez voulu vous donner, et comment? Dans vos
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protestations de dévouement ? Ah ! ce n'est pas assez ! Dans vos espérances et vos joies ? ce n'est pas assez ! Vous donner dans quelques actes de dévouement ? Dans des sacrifices douloureux ? Ah ! c'est encore trop peu. Toutes vous avez rêvé plus et mieux encore, vous avez rêvé le don de vousmcmes, de votre vie, ce don absolu qui seul peut satisfaire l'amour et au-delà duquel il n'en est point d'autres.
Et ce don que vous n'avez pas fait et que vous ne pouvez faire sinon dans une mesure et avec une impuissance qui ont été parfois votre angoisse et votre désespoir, Jésus-Ohrist l'a fait et le fait tous les jours et à chaque instant du jour et sur tous les rivages du monde. Pour accomplir ce don, il a mis sa toute puissance infinie au service de son amour infini. Et vous avez peur de Jésus- Christ.
Ce don de vous-mêmes, vous n'aviez pu l'accomplir qu'une fois, dans un instant rapide qui
ne reviendra jamais. Jésus-Christ se donne toujours, il s'est donné à vous à l'aube de votre adolescence, dans l'innocence de votre première communion ; il s'est donné à vous dans l'ardeur inquiète de votre jeunesse : il se donne à vous dans les luttes de votre âge mur ; il se donnera à vous dans les épreuves et peut-être dans l'abandon de votre vieillesse, dans les angoisses de votre agonie et de votre dernière heure.
Il s'est donné à vous hier, ce matin peut-être ; il se donnera demain, toujours. Il se souvient de vous quand vous l'oubliez, quand vous allez à vos affaires et à vos plaisirs ; il est là solitaire, caché qui attend l'heure de votre retour ; il vous attend quelquefois comme il attendait la Samaritaine sur le bord du puits de Jacob. Quand vous restez dans son temple, quand vous approchez du Tabernacle encore tout étourdies de vos joies mondaines, plus altérées après avoir bu les eaux troublées de la terre, il vous dit dans sa miséricorde et son amour : « Oh ! si vous connaissiez le
don de Dieu! Si scires donum Dei ! ^ » Il Vi-as offre sa chair vivante, son sang qui jaillit de son Cœur jusqu'à la vie éternelle. Il vous appelle quand vous le fuyez ; il vous dit : « Venez à moi, vous tous qui souffrez, et je vous soulagerai, et je vous referai, et vous trouverez le repos de vos âmes ". ».
Et vous avez peur de Jésus-Christ ?
Enfin, Mesdames, vous êtes découragées parce que vous ne savez pas si le ciel sera votre récompense, et vous désespérez de parvenir à la patrie.
Eh quoi ! vous désespérez d'obtenir le ciel, et dans ce sacrement auguste, vous recevez Dieu lui-même ; vous portez le ciel dans votre poitrine !
L'Eucharistie est le gage de la vie éternelle, la vie de la gloire commencée sur cette terre par la vie de la grâce. Vos corps eux-mêmes, nourris
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du Pain des anges, reçoivent un principe de résurrection et d'immortalité.
Le ciel est la vision de Dieu sans ombre et sans voile ; l'Eucharistie est la vision de Dieu à travers les obscurités mais dans la certitude de la foi. Le ciel est la possession de Dieu, et l'Eucharistie vous le donne tout entier ; il vous appartient, il est à vous comme dans son sanctuaire, son tabernacle, comme dans un ciboire vivant ; il est à vous et vous êtes à lui. Dilectus meus mihi et ego illi *. Le ciel est la grande communion des âmes dans une inépuisable et ineffable charité. L'Eucharistie est l'union encore imparfaite sans doute, mais qui est un gage, un prélude de l'union des Anges et des Saints dans l'extase de la patrie, dans le cœur même de Dieu.
Le ciel enfin, c'est la paix sans mélange, la félicité sans mesure. Mais déjà sur cette terre,
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après avoir reçu cet auguste sacrement, vous pouvez vous écrier : « Qu'il est admirable, le calice qui m'enivre de joie ! * »
L'Eucharistie vous donne une part de ces torrents de félicité qui enivrent les élus dans la terre des vivants. -
Et si vous le voulez, il en sera ainsi jusqu'au jour où Dieu, dans la patrie, vous rassasiera de sa gloire ^ dans les ravissements éternels de son amour.
1. Calix meus inebrians quam prseclarus esf (Psalm., XXIî. 5.)
2. Torrente voluptatis tuas potabis eos quoniam apud te est fons vitx. (Psalm., XXXV, 9.)
Satiabor cum apparuerit gloria tua. (Ibid., XVI
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Les moyens <le combattre le découragement [suite)
La méditation de la miséricorde de Dieu
Mesdames,
ES moyens que je vous ai indiqués pour combattre le découragement sont nombreux, et pourtant je n'ai pas tout dit. Vous ne sauriez réunir trop de ressources contre ce mal terrible, trop de forces contre ce redoutable ennemi.
II faut que l'amour, la confiance régnent désormais dans vos âmes, et que vous ne vous arrêtiez
pas dans vos luttes jusqu'au jour où vous aurez remporté une complète et décisive victoire.
Bien souvent, dans le cours de ces conférences, je vous ai parlé de la miséricorde de Dieu ; mais je voudrais aujourd'hui l'examiner de plus près, en faire avec vous une étude attentive, et, pour la démontrer, interroger la nature, la bonté, la sagesse et la justice de Dieu, interroger l'Evangile et le Cœur de Notre Seigneur Jésus-Christ et l'expérience de votre propre vie.
La méditation de cette miséricorde infinie est certainement un des moyens les plus puissants de 'Vaincre le découragement.
Je demande au Sacré-Cœur de Jésus de m'ins- •pirer'des paroles capables de relever votre cou- '"rage et de vous donner la paix, la confiance et l'espoir.
Ah ! si je pouvais. Mesdames, relever vos âmes, ■jeter dans vos cœurs quelques rayons de céleste espérance ! N^aurais-je fait que cette œuvre, je
n'aurais pas assez de reconnaissance pour le Dieu qui m'a envoyé vers vous.
Si j'interroge la nature de Dieu, ce que j'y découvre, dans le fond et la substance même de son être, c'est la perfection sans limites ; mais la perfection est aussi la bonté, et la bonté et la perfection se distribuent en bienfaits, se livrent pour ainsi dire elles-mêmes.
J'admire la puissance, la gloire, la splendeur, la beauté ; mais qu'est-ce que la puissance si elle n'est pas au service de la bonté ? Qu'est-ce que la gloire si elle ne naît pas des bienfaits reçus et de la reconnaissance qu'ils inspirent ? Qu'est-ce que la beauté, si elle ne rayonne pas d'un cœur bon et compatissant ? Qu'est-ce que la bonté dans la signification vraie et élevée de ce mot, sinon la manifestation de ce qui est bon, de ce qui est parfait ?
« C'est pourquoi quand Dieu créa l'homme, dit Bossuet, il y mit premièrement la bonté comme sa plus divine empreinte. »
Ce qui fait la grandeur et la bonté de l'homme fait aussi la grandeur et la bonté de Dieu.
Cette bonté de Dieu, tout nous la révèle : cette terre dont il nous a donné l'empire, les cieux qu'il a étendus comme un pavillon sur nos têtes, nous-mêmes, tout ce que nous avons, tout ce que nous sommes. Car tout vient de lui : tout ce qui existe est l'œuvre de sa puissance et plus encore de sa bonté.
Il n'avait nul besoin de nous, de nos adorations, de nos hommages; mais il a voulu répandre sur les êtres créés de ses mains les trésors de sa vie. Il a appelé ce qui n'était pas, il a tiré du néant l'homme dont il a voulu faire, non pas un serviteur, mais un ami, un frère, un enfant bien-aimé II s'est manifesté à l'homme dans le spectacle de la nature, dans les clartés de la rêvé-
lation. Il le dirige, il le soutient par sa providence et il s'est donné comme notre fin suprême et comme la source éternelle de la félicité qu'il nous a promise.
Et vous croyez que cette bonté vous trahira, que ce Dieu dont la sollicitude veille sur le brin d'herbe que vous (oulez aux pieds abandonnera votre âme faite à son image et dont il sait toutes les aspirations, toutes les faiblesses et toutes les grandeurs ? Vous croyez que ce Dieu qui vous a appelées vous repoussera quand vous voudrez le suivre ? De toute éternité il s'est tourné vers vous, de toute éternité il vous a aimées et il n'aurait pour vous que des châtiments et des malédictions ? Vous croyez qu'il vous oubliera parce que vous-mêmes vous l'avez oublié, et saisies de terreur à la pensée de vos fautes, vous désespérez d'obtenir son pardon ?
Ah ! Mesdames, vous n'oubliez jamais vos enfants, vous ne vous lassez jamais de leur par-
donner et de les aimer. C'est en vain qu'ils ont outragé votre amour, le plus pur, le plus tendre, le plus dévoué des amours de la terre ; c'est en vain que vous avez vu disparaître une à une vos espérances les plus chères ; c'est en vain que, parm'' vos enfants, ceux que vous avez entourés de soins plus tendres, d'une sollicitude plus constante, vous ont désolées par les plus cruelles déceptions. Quels que soient leurs fautes, leurs égarements,leurs révoltes, quels que soient vos angoisses et les déchirements de votre âme, vous ne les oubliez pas. vous ne les repoussez jamais, vous espérez toujours. Comme sainte Monique, abandonnée par son fils sur le rivage et devenue « folle de douleur », selon l'expression de saint Augustin, vous voulez, malgré tous les obstacles, suivre vos enfants. Et si vous ne le pouvez pas, du moins votre pensée leur est fidèle, votre prière les protège et votre cœur les aime toujours. Si vos épreuves durent autant que votre vie, votre regard mourant
cherchera votre enfant ingrat, vos dernières paroles lui seront encore adressées, vos mains s'étendront vers lui, vous l'appellerez près de vous, et fût-il obstiné et insensible, vous ne le maudirez pas. Vous lui direz : Je ne vous ai pas oublié, je vous pardonne, je vous bénis, j'offre à Dieu mes souffrances, les angoisses de mon agonie et les derniers battements de mon cœur pour vous racheter et vous sauver.
Eh ! bien, Mesdames. Dieu a dit : « Si une mère oubliait son enfant, moi je ne vous oublierai pas.^ » Et vous comprenez qu'il doit en être ainsi. Les trésors d'affection qui sont dans vos cœurs viennent du cœur de Dieu. Ah ! si vous réunissiez l'amour de toutes les mères qui sont ici, que dis-je? de toutes les mères qui ont, depuis la première heure du monde, pleuré et souffert pour leurs enfants, quel dévouement, quel héroïsme
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nous révélerait la puissance de l'amour maternel ! Eh ! bien, toutes ces affections, ces flots intaris • sables de tendresse ne sont qu'une goutte d'eau en comparaison de l'océan de bonté qui est le cœur même de Dieu. Toutes ces affections si ardentes ne seraient qu'une étincelle tombée du foyer de l'amour divin.
J'ai invoqué contre votre découragement et vos terreurs la bonté de Dieu ; je veux invoquer sa sagesse. Si vous prêtiez l'oreille aux gémissements des cœurs découragés, vous croiriez que Dieu a créé l'homme pour le perdre et non pour le sauver, ou du moins, que dans l'état présent de la nature déchue, le salut est à peu près impossible. Les défaillances sont des crimes. Le genre humain, les générations chrétiennes elles-mêmes sont des multitudes infortunées, poussées par une fatalité inexorable vers les abîmes des éternelles douleurs.
C'est à peine si, au sein de l'Eglise catholique,
parmi les âmes qui veulent servir Dieu dans la sincérité de leur cœur, qui craignent de l'offenser et que les moindres fautes désolent, c'est à peine si quelques-uns arrivent à la gloire et à la récompense promise à tous.
Mais alors, que devient la sagesse de Dieu ?
Pourquoi, ainsi que nous l'enseigne la foi catholique, pourquoi Dieu veut-il le salut de tous les hommes ' ? Pourquoi quarante siècles de préparation à la venue du Messie, du Libérateur, du Rédempteur que saluaient les espérances universelles? Pourquoi les lumières des divines révélations ? Pourquoi les Prophètes et les Apôtres qui enseignent les voies du salut ? Pourquoi Jésus- Christ a-t-il donné, afin de racheter tous les
1. Notre Sauveur qui veut que tous les liorames soient sauvés et qu'ils viennent à la connaissance de la vérité, car il n'y a qu'un Dieu et qu'un médiateur entre Dieu et les hommes : Jésus-Christ homme qui s'est livré lui-même pour la rédemption de tous. (1, Tim., II, i, 5, 6.;
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hommes, son sang et sa vie, et tous les jours passe-t-il encore au milieu de nous en faisant le bien ? Quel est le but des sacrements, ces sources inépuisables de vie surnaturelle ? Quel est le but du sacrifice de l'autel renouvelé à toutes les heures du jour sur tous les rivages du monde V Quelle est la mission de l'Eglise héritière de l'autorité infaillible de Jésus Christ ? Que vous veulent ces inspirations, ces joies intimes et ces trésors de sa grâce surnaturelle qui vous émeuvent et vous attirent à lui ?
Pouvez-vous admettre que toutes ces oeuvres de Dieu sont perdues, que ces efforts de six mille ans sont sans efficacité, que cette volonté de vous sauver et de vous donner le ciel est inutile et impuissante ? Quoi ! Dieu qui vous a appelées vous repousserait quand vous voulez le servir et l'aimer ! Il répand sur vous des torrents de grâces et de bénédictions pour arriver à vous condamner et à vous maudire ! Non, je ne l'admettrai jamais,
parce que je crois à sa sagesse comme je crois à sa bonté. D'ailleurs, la vie présente n'est pas le temps de la justice inexorable, mais le temps de la miséricorde et du pardon. Jusqu'au seuil de l'éternité la bonté de Dieu veut sauver le pécheur ; sa grâce ne lui fait jamais défaut, et un soupir, un cri parti du cœur suffisent à fermer l'enfer et à ouvrir le ciel.
M'opposerez-vous la justice de Dieu ? Elle est une source de nos espérances. Sans doute, Dieu aurait pu ne pas nous appeler au bonheur ineffable de le posséder éternellement. Il aurait pu abandonner notre premier père et sa postérité dans le malheur et sous le poids des malédictions Il ne nous doit pas la grâce sans laquelle le salut nous est impossible ; il nous la donne par une bonté absolument gratuite. Cependant, quand nous répondons par les efforts de notre volonté aux mouvements de sa grâce, quand, aidés par les forces qui viennent de lui, nous accomplissons sa loi, il nous
doit le ciel parce qu'il nous l'a promis. Il nous le doit dans la rigueur de la justice. C'est lui qui l'a dit : « Frappez et l'on vous ouvrira. Demandez et vous recevrez. ^ » C'est lui qui a promis ces récompenses que « l'œil n'a pas vues, que l'oreille n'a pas entendues, que le cœur de l'homme ne saurait pressentir. - » C'est lui qui a dit : « Un verre d'eau froide donné en mon nom ne perdra pas sa récompense. ^ »
Saint Paul appelle les joies du ciel une récompense et une récompense qui nous sera donnée comme le payement d'une dette ''. » J'ai combattu, dit-il, le bon combat, j'ai consommé ma course, j'ai gardé la foi. La couronne de justice m'est réservée et le juste juge me la donnera ^. » « Dieu
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dit-il encore, n'est pas injuste et il n'oubliera pas votre travail '. »
Mais il est temps, Mesdames, interrogeons l'Evangile et le Cœur de Jésus-Christ. L'Evangile tout entier est le livre de la miséricorde et du pardon.
Déjà Isaïe mettait ces paroles sur les lèvres du Messie qu'il annonçait : « L'Esprit de Dieu s'est reposé sur moi, il m'a envoyé pour évangéliser les pauvres, guérir les coeurs brisés, annoncer aux captifs la délivrance et consoler tous ceux qui pleurent. - » Et le Prophète ajoutait : « Il ne brisera pas le roseau à demi rompu. Il n'éteindra pas la mèche qui fume encore. "* »
Mais entendez le Sauveur lui-même : « Venez
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à moi, vous tous qui souffrez et qui êtes accablés sous le poids des douleurs.etje vous soulagerai' ».
a Apprenez de moi que je suis doux et humble de Cœur et vous trouverez le repos de vos âmes. 2 » « Mon joug est doux et mon fardeau est léger. ^ » « Si quelqu'un a soif, qu'il vienne à moi, et des fleuves d'eau vive s'échapperont de son cœur. »
« Je ne suis pas venu pour ceux qui se portent bien, mais pour ceux qui sont malades.'' » « Je suis venu pour chercher les brebis perdues d'Israël. • » Ames attristées, cœurs désolés par la crainte, écoutez donc l'adorable Maître. Pourquoi ne lui demandez-vous pas avec confiance le repos, l'espérance, la paix ? Pourquoi faites-vous de sa
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loi bénie un joug de fer qui vous accable ? Pourquoi le fardeau qu'il a placé sur vos épaules est-il écrasant ? Vous êtes malades, vous avez soif d'affections et d'espérances ; allez donc à Jésus- Christ. Il est venu guérir et sauver ; il est venu consoler tous ceux qui pleurent.
Pour rendre ces vérités plus saisissantes, le divin Maitre les présente sous la forme gracieuse de paraboles. Une femme possède dix pièces de monnaie. Elle en perd une. C'est un grand malheur dans sa pauvreté. Aussi elle allume sa lampe, elle balaye sa maison, elle cherche partout, elle ne se lasse pas, et quand elle a retrouvé son petit trésor, dans sa joie elle appelle ses amies et ses voisines, elle leur dit : « Réjouissez-vous avec moi. parce que j'ai retrouvé la pièce de monnaie que j"avai£ perdue.' » Vous reconnaissez Jésus- Christ : il a perdu une âme qu'il avait faite à son
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image, marquée de son empreinte, ornée des dons célestes. Il la poursuit des rayons de sa lumière, il la cherche à travers la poussière et la boue de cette terre. Il ne se lasse pasjusqu'à ce qu'il l'ait trouvée. Et alors il rassemble ses Anges et ses Saints, les amis qui habitent près de son Cœur, et il leur dit : « Réjouissez-vous avec moi, car j'ai retrouvé l'âme que j'avais perdue. »
C'est le Bon-Pasteur qui a perdu une de ses brebis ; il laisse dans le désert les quatre-vingtdix-neuf brebis fidèles et il poursuit la brebis égarée jusqu'à ce qu'il l'ait retrouvée. Il écarte les épines qui la déchirent, il la prend sur ses épaules pour la reporter au bercail \
Quelle est, Mesdames, l'âme que Jésus-Christ n'ait poursuivie ainsi dans ses égarements, tandis qu'elle fuyait loin de lui et du bercail où elle avait joui de la sécurité et du bonheur ? Après l'avoir
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cherchée longtemps ù travers les sables arides du désert, il écarte les liens qui la retiennent, les épines qui la blessent, il la prend sur ses épaules l)Our lui éviter les fatigues du retour. La joie du Bon-Pasteur rejaillit sur tous ceux qui l'aiment, et il y a sur la terre et dans le ciel un grand triomphe.
C'est le père de famille dont un fîls ingrat à outragé la tendresse. Il a réclamé sa part de l'héritage paternel, puis il s'est retiré dans un pays éloigné ; il a fui le toit qui avait abrité son enfance et l'amour qui veillait sur lui. Sa fortune est dissipée dans de honteuses débauches^ et quand il a tout perdu, la famine désole la contrée qu'il habite, et il est réduit à devenir le gardien d'un troupeau d'animaux immondes. Alors dans cet abime de la dégradation et de la misère, il rentre en lui-même ; sa pensée et son cœur se retournent vers ses premières années et les joies de la maison paternelle. Je me lèverai, dit-il, j'irai vers
mon père, je lui dirai : « Mon père, j'ai péché contre le ciel et contre vous ; je ne suis pas digne d'être appelé votre fils : traitez-moi comme un de vos serviteurs. »
Mais le père désolé n'avait pas oublié son enfant. Souvent sans doute, il allait sur le chemin par lequel son fils ingrat s'était éloigné et il attendait son retour. Un jour, il aperçoit un mendiant couvert de haillons, portant les flétrissures de la misère. Le père a reconnu son enfant et il accourt vers lui, et n'écoutant même pas la prière de son repentir, il le serre dans ses bras. Il appelle ses serviteurs pour rendre à son fils ses vêtements des jours de fêtes, lui mettre au doigt un anneau précieux et préparer un grand festin. « Réjouissezvous, dit-il, car mon fils était mort et il est ressuscité, il était perdu et il est retrouvé ^ »
Que pourrait ici le commentaire de l'éloquence
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humaine ? Depuis le jour béni où ces paroles de miséricorde et d'espérance sont tombées des lèvres du Fils de Dieu, que d'enfants prodigues, que d'âmes ingrates et égarées sont revenues vers le père de famille ! Que d'infortunés ont retrouvé l'innocence et la paix de leurs premières années dans les bras et sur le Cœur de Dieu qui les attendait ! 0 joies du retour, ô robe sans tache de la première innocence ! Anneau , signe d'une union qui sera désormais éternelle ! Festin sacré où Dieu lui-même se donne au pécheur repentant ! 0 bonheur ineffable de pouvoir compter sur l'amour qui pardonne toujours!
Vous, Mesdames, vous n'êtes pas l'enfant pro' digue, la drachme perdue, la brebis égarée, et vous doutez et vous êtes troublées et vous avez peur ! Eh ! bien, lisons avant l'Evangile et pénétrons plus avant dans les trésors de la miséricorde et dans le Cœur adorable de Notre Seigneur Jésus-Christ.
Le Sauveur n'a eu de malédictions que pour l'orgueil et l'obstination des Pharisiens. Pour toutes les faiblesses, tous les égarements, toutes les profanations, il n'a eu que les pardons d'une miséricorde infinie.
Il a pitié du docteur de la loi, qui, esclave du respect humain, et craignant de se compromettre, vient lui demander un entretien secret. C'est dans le silence de la nuit, au milieu des ténèbres que l'adorable Maître éclaire le docteur d'Israël et qu'il lui révèle les mystères divins de l'Evangile.
Zachée, le chef des Publicains avilis par leurs exactions et méprisés des Juifs, désire voir Jésus- Christ, Comme la foule qui l'entoure ne le lui permet pas, il court sur le chemin, il monte sur un sycomore. Le divin Maître l'aperçoit. « Zachée, lui dit-il, descendez, c'est chez vous que je logerai aujourd'hui^, r Dans la foule, des murmures se
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lont entendre contre cette miséricorde jusque-là inconnue.
Mais déjà le Publicain est touché parla grâce. « Seigneur, dit-il. je vais donner la moitié de mes biens aux pauvres, et si j'ai fait tort à quelqu'un, je lui rendrai quatre fois autant. » Et Jésus lui répond : « Cette maison a reçu aujourd'hui le salut parce que celui-ci est aussi un enfant d'Abraham ; car le Fils de l'homme est venu chercher et sauver ce qui était perdu K »
Vous connaissez, Mesdames, la Samaritaine. C'est la femme frivole, mondaine séduite par les plaisirs et allant d'une afïecUon qu'elle trahit à une autre affection mauvaise.
Elle vient puiser de l'eau au puits de .Tacob ; elle demande aux sources de la terre des eaux incapables de satisfaire la soif qui la torture. Elle vient au milieu du jour, peut-être au midi de sa
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vie, sous les rayons d'un soleil brûlant, et elle trouve au bord du puits un voyageur fatigué. Ce voyageur, c'est le divin Maitre qui l'attend dans sa miséricorde et qui s'est fatigué à la poursuite des âmes. Il lui demande à boire, et à cette première parole elle répond par des difficultés, presque par des reproches.
« Si vous connaissiez le don de Dieu, reprend le Sauveur, et quel est celui qui vous dit : donnezmoi à boire, vous lui auriez peut-être demandé vous-même à boire et il vous aurait donné de l'eau vive '. »
A cette interpellation plus directe, à cette révélation, la femme frivole oppose des difïicultés nouvelles. Elle veut fuir la grâce qui la presse. Jésus-Christ lui parle de l'eau qui jaillit jusqu'à la vie éternelle et qui seule peut satisfaire la soif la plus ardente. Il lui rappelle les égarements de sa
I Joan., IV
vie. et quand elle affirme ses espérances dans le Messie qui doit venir, il se révèle par cette parole : « Le Messie, c^est moi qui vous parle ^ ». Alors, saisie par la grâce, éclairée, touchée, convertie, la Samaritaine court à la ville et avec cette joie et cette ardeur des âmes qui ont retrouvé Dieu : « Venez, dit-elle, venez voir un homme qui m'a dit tout ce que j"ai fait. Ne serait-ce point le Christ ? « La ville entière s'émeut, elle accourt auprès du Sauveur. La Samaritaine convertie est devenue un apôtre -.
La femme coupable surprise dans le crime trouvera-t-elle grâce devant le divin Maître? Les Juifs l'ont conduite devant lui. La loi qu'ils invoquent exige qu'elle soit lapidée ; ils interrogent Notre Seigneur Jésus-Christ pour le surprendre et retourner contre lui ses paroles. Il ne répond pas, mais il s'incline et il écrit avec son
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doigt sur la poussière du chemin. Et comme les accusateurs le pressent de se prononcer, il se relève et leur dit : « Que celui qui est sans péché lui jette la première pierre * ! » A cette interpellation foudroyante d'un Dieu dont le regard pénètre les replis des consciences, ils se retirent les uns après les autres en commençant par les vieillards, et la femme coupable reste aux pieds de Jésus- Christ.
Représentez-vous, Mesdames, par la pensée et dans les visions de votre cœur, cette scène sublime, incomparable : le Dieu de toute pureté, le Dieu qui a révélé à la terre la grandeur et la gloire célestes de la virginité et qui trouve des taches dans les Anges, et devant lui. cette femme tombée, écrasée sous le poids de sa honte, comme anéantie dans son désespoir. Que lui dira-t-il ? Sans doute il lui reprochera son crime, il l'effraiera
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par le tableau de la justice de Dieu ? Ecoutez : Personne ne vous a condamnée ? » et elle lui dit : « Non, Seigneur. » — «Je ne vous condamnerai pas non plus. Allez et ne péchez plus '. »
Et elle s'en va, emportant le pardon, l'innocence, le bonheur, elle qui était déshonorée, flétrie, elle qui attendait une sentence de mort.
Mais plus bas encore dans le péché, dans le rime et dans la honte, voici la pécheresse de la •ité : Mulier in civitate peccatrix '-. Celle-ci a tout perdu, tout profané, tout déshonoré. Et pourtant un regard du Sauveur a pénétré jusqu'à son cœur et ce regard de bonté, d'infmie miséricorde, en a fait jaillir le repentir. La voici. elle pénètre dans la salle du festin, elle brave les sourires des Pharisiens orgueilleux, elle ne voit, elle ne cherche que Jésus-Christ. Elle se prosterne
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contre terre sans prononcer une parole, mais elle baise les pieds du Sauveur de ses lèvres purifiées au contact de cette chair divine, elle les arrose de ses larmes, « elle les essuie de la soie humiliée de ses cheveux ». Jésus-Christ la défend contre le zèle amer des Pharisiens et il ne lui adresse pas un seul reproche. Il loue sa foi, son amour, et sur cette femme pécheresse il a fait entendre ces divines paroles qui seront jusqu'au dernier des jours l'espoir de toutes les âmes tombées : « Beaucoup de péchés lui seront remis parce qu'elle a beaucoup aimé '. » Puis s'adressant à la pécheresse : « Vos péchés vous sont remis. Votre foi vous a
sauvée ^ ».
Ici apparaît, dans une lumière qui me ravit, non pas seulement la miséricorde de l'adorable Maître pour les pécheurs, mais une préférence étonnante, merveilleuse, manifestement divine.
Ibid., VII
Oui. Jésus-Christ a aimé de préférence les pécheurs , les âmes tombées. Il les a cherchés avec plus d'amour, il les a récompensés par les privilèges et la gloire d'une amitié sans égale.
Il a aimé saint Pierre, il a aimé saint Jean, il aimait ses disciples qu'il appelait ses frères. Mais au-dessus de tous, au-dessus de saint Pierre, le prince des Apôtres, le fondement inébranlable de l'Eglise, le Docteur infaillible de la foi. audessus de saint Jean, le disciple bien-aimé. qui reposa sa tête sur la poitrine du Sauveur, de l'Evangéliste au regard d'aigle qui a chanté le mystère de la génération éternelle du Verbe, audessus du prophète inspiré qui a dit les splendeurs de la cité sainte, de la Jérusalem céleste, nous admirons dans les préférences du Fils de Dieu, la pécheresse convertie. Cette préférence éclate dans les pages de l'Evangile. Lorsque Jésus-Christ s'approche de Béthanie après la mort de Lazare, il n'appelle pas Marthe, mais il appelle Marie-Ma-
deleine. « Le Maitre est là, lui dit Marthe, et il t'appelle. » Jusqu'à ce moment le divin Maître a contenu sa douleur ; mais en présence des larmes de Madeleine il frémit et se trouble, il pleure. « Et Jésus pleura ^ . »
Lorsque prosternée aux pieds de Jésus-Christ la pécheresse convertie le contemple et l'écoute, tandis que Marthe s'empresse pour le servir, il fait entendre ces paroles qui sont encore une révélation de ses préférences divines : « Marie a choisi la meilleure part et elle ne lui sera point ôtée -. »
Au pied de la croix, au milieu des bourreaux et des Pharisiens, Marie-Madeleine est là entre la Mère de Dieu, la Vierge immaculée, et le disciple bien-aimé.
Au lendemain glorieux de la résurrection, c'est à elle qu'apparaît d'abord le Sauveur. Il
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l'envoie annoncer à ses disciples sa résurrection ; il fait de la pécheresse l'apôtre de son triomphe et de sa gloire auprès des Apôtres eux-mêmes.
Puis sur les rivages de la Provence, où l'ont portée les flots el le souffle de Dieu, elle aura, dans les faiblesses et les infirmités de la chair, les visions du ciel et ces ascensions merveilleuses des coeurs que Dieu attire à lui et qu'il ravit dans les extases de son amour.
Ne comprenez-vous pas, Mesdames, qu'il doit en être ainsi? Ne savez-vous pas que le cœur s'attache avec plus de force par la séparation et par le sacrifice ? Ne trouvez-vous pas. en vousmêmes, l'explication de cette divine parole : « 11 y a plus de joie dans le ciel pour un pécheur qui se convertit que pour quatre-vingt-dix-neuf justes qui n'ont pas besoin de pénitence ^ » L'amour d'ailleurs est la plénitude de la loi ^. le
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lien de la perfection V « et le repentir ouvre à l'amour, par le souvenir des infidélités passées, des chemins vers les sommets les plus élevés. La charité embrase les cœurs qui ont été infidèles et qui, par elle, ont reconquis leur innocence et retrouvé leur Dieu.
Ils vont vers Dieu pareils à ces eaux qui remontent avec plus de force parce qu'elles sont tombées de plus haut et qu'elles sont descendues dans des abîmes plus profonds.
J'ai cherché, Mesdames, dans l'histoire, un cœur qui approche de ce Cœur sacré de Jésus- Christ, une tendresse comparable à cette tendresse, une miséricorde comparable à cette miséricorde. Je ne les ai pas trouvés, et tombant aux pieds de Jésus-Christ je lui ai dit : Vous êtes vraiment Dieu, car votre bonté, votre amour, dominent tout ce qui est humain, comme le ciel
Col., III
est au-dessus de la terre. Vous êtes l'amour divin., la miséricorde infinie.
J'ai interrogé, Mesdames, la bonté, la sagesse et Injustice de Dieu : j'ai interrogé l'Evangile et le Cœur de Notre Seigneur Jésus-Christ ; laissez-moi interroger vos souvenirs, votre vie et vos coeurs.
Quelques paroles me suffiront et, j'en ai la ferme confiance, vous achèverez avec moi ce discours par un cantique d'action de grâces.
Vous avez peur de Jésus- Christ, vous doutez de sa bonté, vous oubliez sa miséricorde, et pourtant que n'a-t-il pas fait pour vous ?
Combien de fois il vous a dirigées dans les ombres de votre chemin ? Combien de fois il a illuminé vos âmes par les inspirations de sa tendresse et les clartés de sa parole? Combien de fois, après les chutes qui auraient dû appeler sur vous
sa justice et qui déconcertaient votre courage, il vous a relevées ? Avez-vous oublié le pardon si souvent accordé à vos fautes, cette table sainte où vous avez reçu si souvent sa chair vivante et son sang rédempteur comme le gage le plus touchant do son amour, comme le prélude de l'union et des joies du ciel ?
Pourquoi doutez-vous de sa bonté qui a épuisé pour vous la toute-puissance elle-même et dont les bienfaits désespèrent la parole et la reconnaissance la plus ardente ?
Vous croyez aux affections de la terre, et qui donc y croirait si vous n'y croyiez-pas ? Voua croyez à la puissance, au dévouement, au pardon de l'amour maternel, mais une fois encore, qui a aimé et pardonné comme Notre Seigneur Jésus- Christ?
Ah ! si vous vous obstinez encore dans votre découragement, votre défiance et vos terreurs, niez Dieu, sa bonté, sa sagesse, sa justice. Dé-
chirez et jetez au vent les pages de l'Evangile, renversez le tabernacle, brisez la croix, anéantissez tous vos souvenirs, oubliez tous les bienfaits de Dieu, repoussez dans la plus criminelle ingratitude cette miséricorde qui en ce moment, par ma parole, vous sollicite encore.
Je vous l'affirme, si vous aviez raison contre moi, si les protestations et les plaintes de votre découragement étaient la vérité, je vous l'affirme, je descendrais de cette chaire pour n'y plus remonter, je fermerais mes lèvres pour toujours, je renoncerais à un ministère qui courberait toutes les âmes dans l'angoisse, tous les fronts dans la terreur. Si vous aviez raison contre moi, je ne gravirais plus les degrés de l'autel où Dieu se donnerait dans un amour qui ne serait qu'une douloureuse et cruelle contradiction, je fuirais le tribunal sacré où il ne me serait plus permis de redire les affirmations de la miséricorde et de l'espérance, je ne saurais que faire de la puissance
d'un sacerdoce incapable de pardonner et de sauver.
Si vous aviez raison contre moi. je descendrais avec vous, plus bas que vous, dans l'abîme du désespoir où je ne souffrirais pas qu'on voulût me consoler.
Mais non, je ne me trompe pas, non, le Cœur de Jésus-Christ ne peut pas nous tromper. Et tandis que vous hésitez encore, Jésus-Christ frappe à la porte de votre cœur. Ecce sto adostium et pulso^ .
Il frappe à la porte fermée pour lui, mais que vous avez ouverte à tant de futilités misérables, à tant d'espérances déçues, à tant d'affections éteintes.
Ouvrez, ouvrez au pardon, à la paix, à la joie, à la miséricorde infinie; ouvrez à l'amour qui ne trompe jamais, ouvrez à Jésus-Christ.
Apoc, III
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Les aaoyeiis de combattre le
découragement (Suite).
Li'acte de charité parfaite.
Mesdames,
x-7— j'ai réservé pour cette dernière conférence 1^1^ l'exposé du moyen le plus puissant de com-
a^-i battre le découragement. Ce moyen est l'acte de charité parfaite.
Mais vous me dites : pour faire des actes de charité parfaite, des actes si élevés au-dessus de notre faiblesse, de nos cœurs absorbés par les sollicitudes et les intérêts de la terre, il faudrait une dévotion sensible, une ardeur, une
ferveur que nous n'avons pas. Il est bien difficile, il est presque impossible de faire des actes de charité parfaite.
Vous exprimez. Mesdames, une opinion qui est presque universelle, mais qui, selon moi, n'en est pas moins une erreur et une des conséquences persistantes de l'influence du Jansénisme. Cette opinion n'est pas seulement celle de presque tous les fidèles ; elle règne sur les âmes consacrées à Dieu dans la vie religieuse. La doctrine qui lui est opposée n'est certainement pas assez connue et assez enseignée par les orateurs chrétiens, et même, à mon avis, par les maîtres de la vie spirituelle et par les théologiens. Elle serait cependant pour tant d'âmes une lumière, une consolation, un véritable bienfait ! Elle est peutêtre la plus puissante, la plus touchante démonstration de l'amour de Dieu pour nous, de sa bonté et de sa miséricorde.
Je veux aujourd'hui vous démontrer que l'acte
de charité parfaite est non-seulement possible, mais qu'il vous est facile ; puis je vous dirai les effets admirables qu'il produit.
C'est une thèse de théologie que je vais développer devant vous : je m'adresse à un auditoire intelligent, habitué à entendre l'exposé des doctrines catholiques, et j'espère, avec la grâce de Dieu, mettre dans ma démonstration toute la précision, toute la clarté désirables.
La charité est la vertu par laquelle nous aimons Dieu de tout notre cœur et au-dessus de tout. Il y a deux espèces de charité : la charité parfaite et la charité imparfaite.
La charité parfaite est la vertu par laquelle nous aimons Dieu de tout notre cœur, au-dessus de tout, à cause de la bonté et de la perfection qu'il a en lui-même, parce qu'il est infiniment ditrno d'être aimé.
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La charité imparfaite est la vertu par laquelle nous aimons Dieu à cause de sa bonté envers nous, à cause de ses dons et de ses bienfaits.
Les théologiens appellent la première amour de bienveillance ou d'amitié, la seconde amour de concupiscence.
Avant d'aller plus loin, je tiens à vous faire remarquer que la contrition n'est parfaite que parce qu'elle emprunte le motif de la charité parfaite, parce qu'elle renferme un acte de charité parfaite auquel elle ajoute le repentir et la résolution de ne plus offenser Dieu.
De ces premières notions, nous pouvons déjà conclure que la perfection de la charité vient de ce qui distingue la charité parfaite de la charité imparfaite : c'est-à-dire du motif pour lequel nous aimons Dieu, et, comme parlent les théologiens, de l'objet formel de l'acte de charité. Tout acte est en mouvement vers un but. L'être vers lequel se dirige le mouvement, les théologiens l'appellent
l'objet matériel de l'acte, et le motif pour lequel nous agissons, le motif pour lequel ce mouvement est accompli vers tel objet, ils l'appellent objet formel parce qu'il donne à l'acte comme sa forme distinctive et le constitue dans une espèce spéciale d'acte.
Voici un exemple qui vous fera bien saisir cette doctrine un peu abstraite, mais très importante pour la démonstration que je veux établir.
Vous donnez Taumône à un pauvre. C'est un acte de charité envers le prochain, si ce don est fait pour le motif de la charité, par une pitié surnaturelle pour le pauvre ; et cet acte ne serait plus l'acte d'une vertu chrétienne s'il avait pour motif la vanité et l'orgueil. Mais ce même acte peut encore appartenir à d'autres vertus, si à ce motif s'ajoutent d'autres motifs qui dépendent de ces vertus. Ainsi, il peut être accompli sous l'influence d'un vœu, et il appartiendra à la vertu de religion ; il peut encore appartenir à la vertu
d'obéissance s'il est accompli sous l'influence de cette vertu. Vous le voyez, c'est bien le motif d'agir qui constitue un acte dans sa nature spéciale, qui le fait appartenir à telle ou telle vertu ; et à ce point de vue, que je puis appeler essentiel, il en fait la perfection.
La vertu de charité doit d'ailleurs se distinguer de l'espérance, et la charité vraie, la charité proprement dite, est la charité parfaite. La charité imparfaite se confond avec l'espérance puisqu'elle a le même motif que cette vertu.
Donc, une fois encore, la perfection de la charité est dans le motif pour lequel nous aimons Dieu, dans ce motif qui est sa bonté en elle-même, sa suprême perfection. D'où j'ai le droit de conclure qu'elle ne consiste pas dans l'intensité, dans la ferveur ou l'ardeur, avec laquelle nous accomplissons les actes de la charité.
De plus, cette intensité, cette ardeur ne dépendent pas de notre volonté. Dieu, dans sa sagesse,
ne peut pas avoir mis la perfection de la charité, de cette grande vertu qui nous est imposée par le premier et le plus grand des commandements, dans une intensité et une ardeur qui ne dépendent pas de nous.
Même dans les affections humaines les plus profondes et les plus puissantes, dans ces affections pour lesquelles vous donneriez toutes vos joies, toutes vos espérances et même votre vie. l'intensité et l'ardeur ne sont pas toujours en votre pouvoir. Parfois, malgré vous, sous l'influence d'un trouble qui s'impose, peut-être sous l'influence de votre santé et de la difficulté qu'il faut surmonter, vous restez froides, vous ne pouvez pas aimer avec ardeur, ni manifester, comme vous le désirez, votre affection à l'égard de ceux que vous aimez pourtant de tout votre cœur. Comment vous étonner qu'il en soit ainsi à l'égard de Dieu malgré le secours de sa grâce ?
Bien plus, si Dieu avait mis dans l'intensité et
la ferveur la perfection de la charité, nous ne pourrions jamais savoir avec quelque certitude si nous accomplissons le grand devoir de l'amour qui est « la plénitude de la loi '. » Comment, en effet, pourrions-nous le savoir ? Comment pourrionsnous constater que nous sommes arrivés à ce degré de ferveur qui est requis ? Rien n'est plus difficile à apprécier que le degré d'intensité d'un acte intérieur, intime ; et puis, ce degré d'intensité n'est ni prescrit, ni déterminé nulle part. Nous serions donc toujours, à ce sujet, dans une douloureuse anxiété, et ce précepte d'aimer Dieu, principe de perfection, de mérites et de joies surnaturelles, serait une perpétuelle torture.
Mais si la perfection de l'acte de charité consiste dans son motif, n'est-il pas certain que cet acte, non-seulement est possible, mais qu'il est facile surtout pour de pieuses chrétiennes ? Aussi, quand vous dites, non pas, entendez-le
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bien, avec ferveur, avec une ardeur sensible, mais sincèrement, en suivant par votre intelligence et votre volonté les paroles que vous prononcez, quand vous dites : « Mon Dieu, je vous aime de tout mon cœur, par-dessus toutes choses, parce que vous êtes infiniment bon, infiniment parfait et digne d'être aimé, » vous faites un acte de charité parfaite.
Dans la loi ancienne, avant Notre Seigneur Jésus-Christ, il n'y avait pas, comme dans la loi nouvelle, de sacrements proprement dits, de signes institués de Dieu pour communiquer la grâce par la force propre, et je dirais, intrinsèque de ces signes. Les sacrements de la loi judaïque étaient des cérémonies qui excitaient dans les âmes les dispositions requises pour obtenir la grâce, le pardon des péchés ; mais par euxmêmes, ils ne donnaient pas la grâce. Cependant, même alors, un moyen capable d'effacer les péchés graves était nécessaire. Sous la loi de l'Evangile,
ce moyen se trouve dans le sacrement de pénitence pour les péchés commis après le baptême, et dans le baptême pour le péché originel et les péchés dont un adulte est coupable au moment où il reçoit ce sacrement. Mais dans la loi ancienne, le baptême et le sacrement de pénitence n'existaient pas. Ce moyen était l'acte de contrition parfaite, de charité parfaite. Il était donc alors possible pour tous, et s'il l'était alors, comment ne serait-il pas possible et facile pour nous, après l'Incarnation et la Rédemption du Fils de Dieu, après les témoignages merveilleux de son amour, en présence de ses bienfaits sans nombre ?
Le catéchisme vous a appris qu'en dehors du baptême de l'eau qui est le baptême ordinaire, on distingue le baptême du sang qui est le martyre, et le baptême de désir, qui est l'acte de contrition parfaite. Ce baptême de désir est-il impossible ou très difficile ?
Nous ne considérons pas ici le chrétien instruit
des vérités de la foi, mais le païen qui a pratiqué la loi morale qu'il connaît. Tous les théologiens enseignent que Dieu ne le laissera pas périr. D'autre part, la foi est nécessaire au salut : « Sans la foi il est impossible de plaire à Dieu '. » Aussi Dieu instruira ce païen des vérités nécessaires par un apôtre, par un ange, ou par une illumination intérieure. Mais quelles sont les vérités qu'il doit nécessairement connaître et qui lui permettront de faire un acte de contrition parfaite ? De grands théologiens affirment qu'il suffît, même sous la loi de l'Evangile, de croire explicitement à l'existence de Dieu et de Dieu rémunérateur, de Dieu récompensant les bonnes actions, selon cette parole de saint Paul : « Il faut que celui qui s'approche de Dieu croie qu'il existe et qu'il récompense ceux qui le cherchent -. » D'autres docteurs non moina
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illustres prétendent qu'il faut, de plus, croire explicitement aux mystères de la Trinité et de l'Incarnation '. Donc, d'après les premiers, la foi en ces deux vérités fondamentales, l'existence de Dieu et d'un Dieu rémunérateur, d'après les autres, la foi en ces deux vérités, et aux mystères de la Trinité et de Tlncarnation peut suffire à cette âme, pour accomplir des actes de charité et de contri • tion parfaites. Donc ces actes sont non seulement possibles, mais faciles pour les âmes illuminées par l'enseignement chrétien, sollicitées partant de secours surnaturels, comblées de tant de bienfaits.
Un grand nombre de théologiens enseignent qu'il y a obligation grave de faire des actes de charité parfaite au moins une fois par mois en dehors des cas où cette obligation est imposée par des rai-
1. A la première opinion appartiennent un grand nombre de théologiens : Saint-Tliomas, Alexandre de Ilalcs, Scot, Sainl-Bonaventure et les docteurs de Salamanque ; à la seconde, Suarez, de Lugo, Ripalda, etc.
sons spéciales'. Mais cette obligation qui est générale pour tous les chrétiens suppose évidemment pour tous la possibilité de faire ces actes au moins une fois par mois.
Etudions encore de plus près la nature, l'essence de la charité. Nous devons aimer Dieu audessus de tout et plus que tout. « Vous aimerez le Seigneur votre Dieu, a dit l'adorable Maître, vous l'aimerez de tout votre cœur, de toute votre âme, de tout votre esprit2», et encore: « Celui qui aime son père et sa mère plus que moi n'est pas digne de moi^ ». Mais ce précepte, nous pouvons l'accomplir, soit en aimant Dieu au-dessus de tout par appréciation, en le plaçant dans notre appréciation au-dessus de toutes les créatures, de telle sorte que nous soyons prêts à tout perdre
1. Lacroix, Cardeiias, Saint- Alphonse de Liguori, Pcrrone et d'autres.
■2. Matth., XXII, 37.
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plutôt que son amour, soit par Vintensité, la ferveur, Tardeur de notre amour. Mais par l'amour que j'appellerai d'appréciation nous accomplissons exactement le précepte de la charité, nous aimons vraiment Dieu plus que tout, au-dessus de tout, nous le préférons à tout. Donc la charité n'exige pas l'intensité et la ferveur.
Remarquez-le, cet amour est proportionné à la supériorité de la perfection divine, puisque aucun amour des créatures, quelle que soit son intensité et son ardeur, ne peut l'emporter sur cet amour de Dieu et lui faire préférer la créature '.
Remarquez encore que le précepte de la charité peut être accompli par l'affection, par l'acte même d'amour, ou par ses effets, c'està-dire par les actes qu'inspire cette vertu quand elle nous entraîne à accomplir les autres préceptes
1. C'est l'opinion commune des théologiens. V. Coninck, De Vivtulihus Iheolofficis, disp. 25, n" 2, 4, 5. — Suaicz, De Cliarilale, disp. (i. sec(. 2.
divins dans l'intention de plaire à Dieu que nous aimons. En réalité, pour des chrétiens désireux de servir Dieu, pour des chrétiennes pieuses, c'est le motif, non pas toujours explicite, mais réel et implicite, d'un grand nombre de leurs actes. « L'amour, dit saint François de Sales, est un bel arbre duquel la racine est la connaissance de la volonté au'bien, le pied en est la complaisance, sa tige c'est le mouvant ^ ; les recherches, poursuites et autres efforts en sont les branches^. » « Nous avons, dit encore le même Saint, deux principaux exercices de notre amour envers Dieu ; l'un affectif et l'autre effectif, ou comme dit saint Bernard, actif. Par celui-là nous affectionnons Dieu et ce qu'il affectionne ; par celui-ci nous servons Dieu et faisons ce qu'il nous ordonne. Celui-là nous joint à la bonté de Dieu, celui-ci nous fait exécuter ses volontés. L'un nous remplit
Traité de l'amour de Dieu, Liv. I. ch. VII
de complaisance, de bienveillance, d'élans, de souhaits, de soupirs et ardeurs spirituelles, nous faisant pratiquer les sacrées infusions et mélanges de notre esprit avec celui de Dieu, l'autre répand en nous la solide résolution, la fermeté de courage et l'inviolable obéissance requise pour effectuer les ordonnances de la volonté de Dieu, et pour souffrir, agréer, approuver et embrasser tout ce qui provient de son bon plaisir. L'un nous fait plaire en Dieu, l'autre nous fait plaireà Dieu ^ » Cet amour effectif est la charité parfaite. Il est un acte formel de charité, puisque celui qui accomplit ainsi les préceptes divins veut plaire à Dieu qu'il aime -. Cette charité est même plus paraite que celle qui ne se manifeste pas par les œuvres. Ainsi, quand vous vous réjouissez des perfections divines, quand vous désirez que Dieu
Traité de l'amour de Dieu, Liv. VI. ch. I
2. Cardenas, De Charitate. — Jaugey, De Virtutibus infusis. De Charitate, cap. 2.
ne soit plus offensé, qu'il soit aimé, adoré et servi de tous, quand vous priez pour que « sa volonté soit faite, que son nom soit sanctifié, » vous faites des actes de charité parfaite. Un grand nombre de prières que vous récitez souvent expriment le même sentiment et formulent le même acte.
Je tiens à vous dire encore pour votre consolation et pour vous faire comprendre la valeur de la dévotion du chemin de la Croix, que l'amour de Notre Seigneur Jésus-Christ crucifié arrive très facilement à la perfection de la charité, et le repentir que nous inspirent ses souffrances et sa mort à la contrition parfaite.
Ce serait une erreur de croire que la charité parfaite exclut le désir de notre bonheur éternel. Il est vrai, si le désir de ce bonheur est le motif de notre amour, nous n'avons que la charité imparfaite ; mais la bonté et la perfection de Dieu considéré en lui-même, qui sont le motif pour lequel nous l'aimons d'une charité parfaite, peu-
vent nous déterminer à l'aimer sans exclure le désir de notre bonheur, qui est le motif de la charité imparfaite, puisque notre bonheur n'est opposé en rien à la bonté et à cette perfection de Dieu. Bien plus, l'acte de charité parfaite peut produire l'acte de charité imparfaite : car la bonté et la perfection divines sont le principe et la source du bonheur que nous désirons, et d'autre part, l'acte de charité imparfaite nous conduit à l'acte de charité parfaite, car il est le moyen le plus puissant d'obtenir le bonheur éternel
Nous pouvons aussi aimer Dieu comme notre bien et la source de notre béatitude, non pas précisément parce qu'il est notre bien et qu'il nous rendra heureux, mais parce qu'il est le trésor infini de tous les biens, la perfection suprême, source de toute perfection et de tout vrai bonheur, et alors nous faisons un acte de charité parfaite.
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La reconnaissance pour les bienfaits de Dieu nous conduit encore à cette charité. Quand nous • avons bien compris l'étendue et le prix des bienfaits qui nous ont été accordés, nous aimons notre bienfaiteur pour sa bonté, nous attachant à luimême, et nous allons ainsi à la charité parfaite ^
1. Citons ces paroles de saint Alphonse de Liguori : II On demande si le désir de posséder Dieu est l'objet de la charité, et nous répondrons affirmativement, parce que la charité, comme nous l'avons dit, tend à Dieu ainsi qu'à notre fin dernière et que, par conséquent, le désir de posséder Dieu qui est notre fin dernière est l'objet propre de la chariléet même un acte plus parfait que les autres, car la possession de Dieu est la consommation de la charité. D'où il résulte que l'Apôtre a fait un acte parfait de charité quand il a dit : « Je désire être dégagé des liens du corps et être avec Jésus-Christ. » (Philip., I, 23.) C'est l'enseignement formel de saint Augustin quand il écrit : « J'appelle charité le mouvement de l'àme pour jouir de Dieu à cause de lui-même, m L'on ne peut objecter qu'ainsi l'objet delà charité serait le même que rol)jet de l'espérance qui est également la possession de Dieu désiré, car Habert (tom.3 De Spe., cap. 2, q. 2) répond que l'espérance tend à posséder Dieu comme notre bien, mais la charilé désire posséder Dieu pour sa gloire»
Cette voie de la reconnaissance conduisant à l'amour parfait, est indiquée presque constamment dans les Saintes-Ecritures.
Si je ne me trompe, la première partie de ma démonstration est clairement établie. Les actes de charité parfaite sont, non seulement possibles, mais faciles pour vous et pour les pieux chrétiens, et vous les avez faits souvent sans soupçonner leur perfection.
J'ai beaucoup insisté, Mesdames, sur la possibilité et la facilité de l'acte de charité parfaite, et vous avez saisi l'importance de cette démonstration. Déjà, elle a apporté à vos âmes, avec de nouvelles lumières, des consolations et des espérances.
selon ces paroles de saint Bernard : « Quand l'homme possède Dieu, il s'oublie lui-même et aime Dieu de toutes ses forces. » (Théolog-. moral. Lib. II, tract. 2, num. ^4.)
Mais il faut que nous allions plus loin et que vous connaissiez les effets admirables de la charité.
La charité doit avoir des effets supérieurs aux effets de toutes les autres vertus. Elle est la première, la plus belle, la plus puissante de toutes les vertus. « Aimer Dieu, a dit l'adorable Maître, est le premier et le plus grand des commandemenls.' « « La charité, nous enseigne saint Paul, est la fin de la loi-, le lien de la perfection ^. » Maintenant, la foi, l'espérance et la charité subsistent, mais la plus grande des trois est la charité''.»
Elle est une véritable amitié qui nous unit intimement à Dieu, selon ces paroles de Notre Seigneur Jésus-Christ : « Je ne vous appellerai plus mes serviteurs, mais mes amis.^ »
Joan., XV
Sans elle, les autres vertus n'ont pas leur perfection et n'obtiennent pas leur fin, le mérite de la vie éternelle « Le mérite de la vie éternelle, dit saint Thomas d'Aquin, appartient premièrement à la charité et aux autres vertus en second lieu, en tant que leurs actes sont commandés par la charité. ' )^ « Si je parlais le langage des hommes et des anges, a dit saint Paul, et que je n'eusse pas la charité; cela ne me servirait de rien. - »
L'acte de charité parfaite est l'acte le plus élevé, le plus parfait que l'homme puisse accomplir. C'est l'acte de sa volonté et de son cœur ; et dans sa volonté et son cœur résident sa vraie grandeur et sa vraie puissance. Cet acte ne peut avoir un objet plus élevé et plus parfait que Dieu, et Dieu ne peut être atteint plus parfaitement que quand il est aimé en lui-même et pour lui-môme à cause de sa perfection infinie.
Cor., XIII
Les effets, les fruits de cette vertu doivent répondre à sa nature.
Les théologiens sont divisés sur la question de savoir si la grâce sanctifiante qui nous rend justes, amis de Dieu et dignes du bonheur éternel, si la grâce sanctifiante qui est en nous une participation de la nature divine, selon cette parole de saint Pierre : « lîwincC consortes naiiivœ ' », est distincte de la charité ; mais tous enseignent qu'elle en est inséparable et que là où est la charité, là est la grâce sanctifiante.
Aussi la charité, qui nous donne la grâce sanctifiante, nous la rend quand nous Tavons perdue. Elle efïace les péchés mortels quelque nombreux qu'ils soient.
La grâce sanctifiante nous établissant dans l'union intime avec Dieu et dans son amitié, ne peut exister dans une âme avec le péché mortel.
I. llP.ir., I, i
Quand cette nature divine participée pénètre dans notre âme, le péché en est banni comme les ténèbres disparaissent devant les rayons resplendissants du soleil.
Ecoutez d'ailleurs, sur cet effet de la charité, les enseignements divins : « J'aime ceux qui m'aiment ' », dit le Sauveur. Or, il ne peut aimer le pécheur ; l'amour qui vient de la créature et que Dieu lui rend efface donc le péché et détruit l'inimitié pour faire régner l'union et la paix. « Celui qui aime est en Dieu et Dieu est en lui ^ », dit saint Jean. Mais le pécheur peut-il habiter en Dieu et Dieu en lui ? « La charité est le lien de la perfection ^ >^, affirme saint Paul ; or, le péché est le lien de l'iniquité et de la révolte.
Le concile de Trente enseigne que la contrition est quelquefois rendue parfaite par la charité et
Coloss., III
qu'elle nous réconcilie avec Dieu avant que nous ayons reçu le sacrement de pénitence'.
Le péché mortel est d'ailleurs, par sa nature, l'opposé de lacharité. Il nous sépare et nous éloigne de Dieu, il nous tourne vers la créature afin que nous nous attachions à elle comme à notre fin dernière. La charité, au contraire, nous détourne de la créature, nous unit à Dieu, le préfère à tout ; elle est prête à tout supporter plutôt que de l'offenser. Elle est donc la négation et la destruction du péché *.
Pour détruire les péchés mortels, l'acte de charité doit contenir le désir de recevoir le sacrement de pénitence qui est le moyen régulier d'obtenir le pardon de nos fautes graves. Mais, comme
Sess. XIV. ch
2. Quoiqu'il ne soit pas démontré que la contrition formelle doive être jointe à l'acte de charité pour effacer le péché mortel, il est plus sûr d'unir la contrition à la charité.
le fait remarquer le concile de Trente \ il suffit que ce désir soit implicite, et il l'est toujours, car celui qui aime Dieu parfaitement a la volonté très sincère d'accomplir tous ses préceptes et par conséquent le précepte de recevoir le sacrement de pénitence.
Quelle puissance ! Quel admirable lémoignag-e de la miséricorde de Dieu ! Quelle ressource contre la tentation du découragement ! Voilà un pécheur obstiné. Il a, pendant vingt, trente, cinquante ans, multiplié ses crimes, bravé la justice divine, résisté à toutes les .sollicitations de la grâce, entraîné les âmes dans les abimes, et tout à coup, frappé par la douleur, saisi par cette grâce qu'il a tant de fois repoussée, il fait un acte de charité parfaite, et tous ses péchés sont effacés ; il
Session XIV
?. Cependant pour celui qui a commis des péchés mortels, il y a un précepte formel du Concile de Trenle de recourir ;ui : laionient de pénitence avant de recevoir
est l'ami et le {ils de Dieu. Tenfer est fermé sous ses pieds et la gloire du ciel lui est promise '.
la sainte Communion. « Pour éviter, dit le Concile, l'indigne réception d'un si grand sacrement et les fruits de mort et de damnation qui en seraient la conséquence, le saint Concile décrète et déclare que pour tous ceux dont la conscience est chargée d'un péché mortel, quelle que puisse être d'ailleurs leur contrition, il y a nécessité, s'ils ont un confesseur, de faire une confession sacramentelle avant de s'approcher de la table sainte. Ec si quelqu'un ose enseigner, prêcher, affirmer ou soutenir en public la doctrine contraire, qu'il soit par le fait même excommunié. » (Se.ss. XIV, cap. 7, can. 11.)
1. Un théologien des plus éclairés et des plus prudents de notre siècle exprim<; une pensée bien consolante. Aj)rès avoir dit que par la charité imparfaite consisidérce théoriquement et d'après sa nature, nous n'obtenons i)as la justiiicatio;":, le pardon du péché mortel en dehors du sacrement de pénitence, il ajoute : « J'ai dit en théorie et in abstracto, car en praiique je pense que dans ce cas il s'agit de celui qui est en danger de mort et qui ne peut recevoir le sacrement de pénitence) atin que ce pécheur qui aime d'ailleurs Dieu au-dessus de tout ne périsse pas éternellement, et parce quil se repent au-dessus de tout de ses péchés. Dieu ne lui refuse: a pas les grâces requises pour rendre sa charité parfaite ». (l'eirone : de Virtutibvs ;de Charilale.wQl,]). 33-}. ;
L'acte de charité parfaite augmente la grâce sanctifiante en nous. Tous les actes méritoires, tous les actes surnaturels et par conséquent tous les actes de toutes les vertus chrétiennes accomplis en état de grâce augmentent la grâce sanctifiante, la vie divine en nous. Que sera-ce de l'acte de charité parfaite ? Que sera-ce de ces actes multipliés, consacrant, élevant, sanctifiant, divinisant vos actions, vos œuvres de piété, vos devoirs les plus vulgaires ?
Bien plus, chaque acte de charité parfaite, même à un degré inférieur, mérite rigoureusement une augmentation de la charité et de la grâce sanctifiante \ car en augmentant la grâce sanctifiante, la charité augmente le mérite de nos actions. Or, la charité peut être augmentée sans
1. St Thomas. — S. S. la 2i«, q. 114, art. 8. — Billuart, Gonnct, etc.
limites pendant que nous sommes sur cette terre 'le l'épreuve et du mérite '.
L'acte de charité qui efface tous les péchés mortels peut évidemment effacer tous les péchés véniels en dehors de la réception du sacrement. Il efface tous les péchés véniels auxquels il s'étend en raison de son objet ou par un acte de contrition, ou même de regret virtuel qui lui est joint. Il détruit donc les péchés véniels qu'il atteint directement et aussi ceux qu'il atteint indirectement par un regret virtuel, entant qu'ils sont opposés à telle perfection de Dieu que cet acte de charité a pour objet, ou à telles vertus (l'obéissance, l'humilité), avec lesquelles ces péchés ne pourraient subsister si le pécheur s'en souvenait -.
1. Concile de Vienne. — Clémentine, Ad nostram, titulo de Hsereticis. — Concile de Trente, sess. 6, cli. 10. — St. Thomas : de charit., q. 24, art. 7.
2. De l..ugo. De Pœnitentiâ, disp. IX, sect. II. n" IG, 23, 24, 25. Il ensei-^ne que les péchés véniels ne peuvent
Bien plus, l'acte de charité parvenu à un degré de ferveur que nous ne pouvons préciser, peut détruire toute l'obligation de satisfaire à la justice divine et nous préserver des flammes du purgatoire ^ Voilà, Mesdames, un secours admirable qui s'ajoute aux indulgences et qui est toujours et partout à votre disposition.
La charité agrandit notre cœur, ce cœur si étroit, si impuissant par lui-même. Comment en serait-il autrement, puisqu'elle lui apporte l'abondance de la grâce sanctifiante, de la vie de Dieu qui est charité. « La capacité de la nature humaine est augmentée par la charité, dit le docteur angélique, saint Thomas d'Aquin. parce que par elle
être remis sans un regret— displicentia — virtuel, main il avoue ou'il est difTicile de dire exactement ce qu'est ce regret virtuel. Il donne l'explication que nous avons résumée.
1. St. Thomas, in-4"'", dist. 17, q, 2, art. 3. — Perrone : (le Virtutibus, de Chnritatc, w 120. — Gury : de Pœniientia, 4b6. — - De Luge : loc cit., n° i'.).
notre cœur est dilaté,, selon ces paroles de saint Paul : « Votre cœur s'est dilaté : cor vestrum dilatatum est *. »
Elle est une source inépuisable de consolations, d'espérance et de joie. « La charité parfaite, dit saint Jean, bannit la crainte - » « Dans l'amitié de Dieu, dit l'auteur de la Sagesse, est le bonheur ^. »
Le voilà donc. Mesdames, ce remède puissant entre tous, incomparable, contre les épreuves du découragement ! Comment pourrez-vous craindre encore un Dieu qui vous donne de tels moyens de vous unir à lui, d'augmenter en vous la vie divine, d'effacer vos fautes, de purifier vos consciences, de multiplier vos mérites, d'accroître indéfiniment votre droit à la félicité et à la gloire du ciel ?
Quels ennemis ne pouvez-vous pas vaincre
Sap., XVIII
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avec une telle puissance? Et le Dieu qui vous a ainsi com!)lées de ses dons peut-il vous repousser jamais ?
Ah ! ces actes de charité parfaite, ces actes de contrition parfaite, multipliez-les donc tous les jours, au milieu de vos travaux, de vos épreuves, de vos tristesses ! Que par ce bond de vos cœurs vous alliez sans cesse à Dieu ! Faites ces actes avec une confiance sans bornes ; qu'ils'soient comme la consécration de toutes vos œuvres, de toute votre vie ! Ah ! surtout dans les périls, aux approches de la mort, unissez-vous à Dieu par un élan de charité !
Révélez autour de vous ces trésors de la miséricorde divine, soyez les apôtres de la charité parfaite !
La charité parfaite résume d'ailleurs tout ce commentaire de la troisième béatitude, tous les enseignements que je vous ai fait entendre sur la douleur et le découragement. Oui, bienheureux
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ceux qui pleurent avec amour, ceux qui pleurent avec Dieu et lui consacrent leurs souffrances et leurs sacrifices plus encore que leurs espérances et leurs joies ! Bienheureux ceux qui demandent à la perfection de l'amour divin les révélations, la puissance, les transfigurations et les félicités de la douleur !
Mais ne l'oubliez pas, c'est en suivant les traces et les exemples des Saints, c'est dans le cœur maternel de l'Eglise et dans les trésors qui lui sont confiés, c'est dans le Cœur adorable de Jésus, c'est dans le Cœur de Marie que vous trouverez le foyer de cet amour et la réalisation de ces paroles que nous avons méditées : « Bienheureux ceux qui pleurent parce qu'ils seront consolés. »
Ecoutez, Mesdames, dans le texte du livre de l'Imitation ', le chant de l'amour victorieux et triomphant ;
« C'est quelque chose de grand que l'amour,
Liv. III, ch. 5, n" 3 et
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et un bien au-dessus de tous les biens. Seul, il rend léger ce qui est pesant et fait qu'on supporte avec une âme égale toutes les vicissitudes de la vie.
Il porte son fardeau sans en sentir le poids, et rend doux tout ce qu'il y a de plus amer.
L'amour de Jésus est généreux ; il fait entreprendre de grandes choses, et il excite toujours à ce qu'il y a de plus parfait.
L'amour aspire à s'élever et ne se laisse arrêter par rien de terrestre.
L'amour veut être libre et dégagé de toute afïection du monde, afin que ses regards pénètrent jusqu'il Dieu sans obstacle, afin qu'il ne soit ni retardé par les biens, ni abattu par les maux du temps.
Rien n'est plus doux que l'amour, rien n'est plus fort, plus élevé, plus étendu, plus délicieux ; ]\ n'est rien de plus parfait ni de meilleur au ciel et sur la terre, parce que l'amour est né de Dieu, et
qu'il ne peut se reposer qu'en Dieu au-dessus de toutes les créatures.
Celui qui aime, court, vole ; il est dans la joie, il est libre, et rien ne l'arrête.
Il donne tout pour posséder tout : et il possède tout en toutes choses, parce qu'au-dessus de toutes choses il se repose dans le seul Etre souverain, de qui tout bien procède et découle.
Il ne regarde pas aux dons, mais il s'élève audessus de tous les biens, jusqu'à celui qui donne. L'amour souvent ne connaît point de mesure : mais comme l'eau qui bouillonne, il déborde de toutes parts.
Rien ne lui pèse, rien ne lui coûte ; il tente plus qu'il ne peut ; jamais il ne prétexte l'impossibilité parce qu'il croit tout possible et tout permis.
Et à cause de cela il peut tout, et il accomplit beaucoup de choses qui fatiguent et qui épuisent celui qui n'aime point. »
Ah! puissiez-vous, Mesdames, tous les jours de
votre vie, et surtout à l'heure de votre mort, faire entendre le chant de l'amour divin pour le continuer dans les ravissements du ciel ; car « l'œil de l'homme n'a pas vu, son oreille n'a pas entendu, et son cœur ne saurait comprendre ce que Dieu réserve à ceux qui l'aiment K »
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LE
mm DES GRANDES CONSOLATIONS
PREFACE
^^^°^'ai détaché de l'ouvrage que je publie sur la Vie chrétienne ou la ne diiinc dans l'homme le dernier chapitre qui gardera dans cet ouvrage son premier titre : De la vie éternelle, couronnement de la vie chrétienne, pour le publier à part en un petit volume auquel je donne ce titre qui en indique plus clairement la portée et le but : Le dofjme des grandes consolations et la réunion dans le bonheur éternel.
Je demande à Dieu de bénir ce petit traité qui, sous la forme de lettre pastorale, a éclairé et consolé bien fies âmes et qui m'a été demandé depuis lors si souvent et avec tant d'instance. Ou'il répande un baume divin sur les plus cruelles blessures des cœurs ! (Ju'il apprenne à transformer, à sanctifier la douleur et à en
1 l'UKKACl
faire le moyeu sans ép:al d'obtenir les joies célestes ! Que par la ferme espérance des visions, de l'amour, des joies, de la beauté, de la puissance, de la gloire des élus, des privilèges des corps ressuscites et des chants (kl ciel, par la certitude de retrouver dans une union sans ombres et sans tin, dans un ravissement éternel ceux que nous pleurons, il apporte aux séparations les plus déchirantes les seules grandes, les seules vraies consolations !
i:r LA
RÉUNION DANS LE HONHEl [{ ÉTERNEL
LK BONHEIR DL" CIKL (il LA ME ETEHNELLE EST LE COURONNEMENT DE LA VIE CHliÉTIENNE.
»r^V'^/l'^ ^"'*^ éternelle est raelièvement i^lorieux et le ÂÎT"*^ couronneinent de la vie chrétienne. Une vie ^îa^<.i supérieure, |)leine, parfaite, heureuse, doit succéder à la vie incomplète, troublée, douloureuse, imparfaite de cette terre. C'est la vie (|ue nous attendons. (|ue nous espérons ; c'est un doiiine de foi : « Je crois la vie éternelle : Credo vitam (Vternam »>.
La terre est le lieu de l'exil, des combats, des ténèbres et des douleurs. Là-haut est la patrie, la terre des révélations splendides, du repos et du bonheur ; c'est « la terre des vivants où nous verrons Dieu : Videbo bona Dominiin terra viventium » (1).
Lafélicitéet la vie ne nous seront plus données comme i^outte à goutte, mais elles tomberont dans nos âmes à tlots pressés ; car là-haut, où Dieu habite et se dévoilera à nos regards ravis, est la source même de la vie : Torrente voluptatis tuœ potabis eos, quoniam apud te est fans vitœ (2).
Cette vie jaillira du trône de Dieu et s'étendra comme un fleuve vivant, splendide, éternellement resplendissant sous les rayons des visions et des ardeurs célestes (3).
Cette vie est le couronnement de la vie présente ; elle est elle-même, dans le langage de nos Livres saints, (( une couronne de vie : Dabo tibi coronam vitœ » (4) ; elle est une couronne, parce qu'elle est la fin, le suprême
(1) Psalm., XXVI, 13.
(2) Psalm.; XXXV, 9, 10.
(.3;) Et ostendit wihi fluviuni aquœ rita> aplendidnm tanquam cry^tullum procedentem de sede Dei et Àfjni (Apoc, .XXII, i). (4) Apoc, II, 10.
sommet de la vie chrétienne et aussi une récompense. « Bienheureux, dit l'apôtre saint Jacques, celui qui a soufïert la tentation ; parce qu'il a été éprouvé, il recevra la couronne de vie que Dieu a promise k ceux qui l'aiment » (1) ; et le Psalmiste nous enseigne que « Dieu nous couronne dans la miséricorde et comble nos désirs par l'ensemble de tous les biens » (2). « Quand le Prince des pasteurs apparaîtra, dit l'apôtre saint Pierre, vous recevrez une couronne immortelle de gloire » (3).
La grâce qui est le principe de la vie chrétienne est la vie éternelle commencée et la vie éternelle est l'achèvement et le terme de la grâce. « A présent, alTranchis du péché, écrit saint Paul aux Romains, vous êtes devenus les serviteurs de Dieu, vous obtenez la récompense dans la sanctitication, mais le terme est la vie éternelle. La solde du péché, c'est la mort ; mais la grâce de Dieu est la vie éternelle dans le Christ Jésus Notre- Seigneur » (4).
La vie chrétienne est la vie dirigée vers Jésus-Christ «lans la fidélité à sa doctrine, dans la voie de son amour
(1) Jacob., I, 12.
(2) Fsalm. Cil, 4, 6.
(3) I Petr., V, 4.
(4) Rom., VI, 22,23.
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et raccoini)lisseinent de ses commandeinents, mais vers Jésus Christ glorifié, triomphant dans cette patrie céleste où il est allé nous préparer une place ( l\ où il veut que nous voyions la gloire qui lui vient de son Père (2).
« Les justes iront à la vie éternelle : Ilnint justi in vitam (Vternam » 3) : voilà la lin, la récompense de la justice, de la sainteté, de la vie chrétienne. C'est vers ces sommets célestes que nous devons nous élever par nos efforts et nos sacrifices. « Si vous êtes ressuscites avec Jésus-Christ, dit saint Paul, cherchez tout ce qui est en haut, où Jésus Christ est à la droite de son Père ; goûtez ce qui est en haut, et non pas ce qui est sur la terre » (4).
Toute la doctrine catholique sur l'union avec Jésus- Christ, sur la nécessité du travail de la perfection et du progrès de la vie chrétienne démontre que cette vie s'achève au ciel. La ressemblance avec Dieu, la déification du chrétien est ici-bas une œuvre ébauchée et qui attend une communication incomjiarable des dons divins, une participation suprême de la beauté et de la puissance divines.
(1) Joann., XIV, 2.
(2) iftK/., XVII, 24.
(3) Matth., XXV, ifi.
(4) Coloss., III. 1, 2.
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Les aspirations de notre nature développées, agrau dies. élevées par les dons surnaturels appellent et réclament cette vie heureuse, intarissable, éternelle. Les âmes les plus nobles, les plus généreuses, les |)lus saintes, ont des élans plus ardents vers la grandeur et la gloire promises. Elles ont, plus que les autres, la nostalgie de la patrie céleste et la soif de ce qui est beau, éternel, inliiii. Ln religion chrétienne, par tout l'ensemble de se> dogmes et de ses lois, par l'influence de son culte, par les ardeurs de ses prières, nous rappelle cette vie éternelle et nous y conduit.
D'ailleurs, qu'est-ce ([ue la vie présente sans le ciel ? un travail sans repos, un exil sans retour, des terreurs sans espoir, un chemin désolé qui conduit au néant. Qu'est ce (|ue la vie présente? quelques gouttes de joie et des torrents de douleurs, la victoire de l'erreur et du mal, l'écrasement des faibles, l'injustice acclamée, le vice triomphant, le défi porté à tout ce qu'il y a, dans l'homme, de juste, de noble et d'élevé. Sans le ciel, le devoir est une chimère, la vertu une duperie, le sacrifice une folie. Et tout cela serait l'œuvre de Dieu ?
Mais que lui a-t-il donc manqué pour faire une œuvre moins imparfaite et moins cruelle? La sagesse? la bonté ? la puissance ? Non ; c'est impossible.
Admettez le ciel et tout cet effroyable mystère s'éclaire des rayons d'en haut. Cette terre est le lieu de l'épreuve avant la récompense magnilique, éternelle ; toutes les douleurs seront consolées, toutes les larmes seront essuyées ; le degré de la vision et de la félicité répondra au degré de la souffrance et du sacrifice. La vie éternelle sera l'éternel triomphe de la sagesse, de la justice et de la bonté de Dieu. Oui, « je crois à la vie éternelle : Credo vitam œternam >).
LA VISION BÉATIFIQUE
Nous voulons voir et savoir. La lumière est la vie de notre intelligence ; quand elle ne possède pas cette lumière, elle souffre, elle s'abaisse, elle s'amoindrit et s'éteint. L'àme qui n'est pas absolument ensevelie dans la chair et les sens et descendue aux dernières limites de la dégradation jouit de la vérité qui lui est révélée. Elle en réclame une plus large part ; elle veut aller plus haut et plus loin dans la lumière; elle a une soif plus ardente de connaître et de savoir.
Une fois encore, nous sommes faits pour le grand jour ; les ténèbres et les ombres pèsent sur nous, elles sont un supplice et une honte.
Tous les siècles, tous les peuples qui n'habitent pas les bas fonds de la barbarie, ont salué de leur admiration les savants et les saj^es. Ils leur ont élevé des monuments et parfois des autels. Plus que tout autre, notre siècle a cette ambition de savoir ; elle l'entraîne jusqu'à l'exagération. 11 croit que, pour un peuple, la force et la grandeur morale, la prospérité et jusqu'à la puissance des armes dépendent du degré d'instruction de la foule.
Et pourtant, que savons nous? que sait la multitude immense qui fait le fond de l'humanité ? quelle science, quelle doctrine, quelle lumière possède-t-elle ? Est-ce que la très grande majorité des hommes a les facultés, les moyens et les loisirs nécessaires pour acquérir la vérité ?
Les efforts prodigieux réalisés en notre temps pour développer l'in.struction dans le peuple ont-ils obtenu un réel succès? Ont-ils multiplié les hommes possédant même les premiers éléments des connais sances humaines? Les statistiques affirment, au contraire, que dans notre pays le nombre des illettrés est plus grand qu'il y a quinze ou vingt ans.
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Piirini ceux qui arrivent à une certaine somme des connaissances iiumaines, combien en est il qui les développent ou les conservent? Presque tous n'abandonnentils pas toute étude pour s'adonner aux spéculations de la fortune, aux etîorts de l'ambition, aux travaux absorbants d'une carrière, ou bien aux jouissances et aux plaisirs? Les âmes d'élite possédées de l'ardeur de savoir, consacrant leur vie entière à d'incessants et admirables labeurs, aux progrès et aux conquêtes delà science, sontelles satisfaites? Cette science superbe de nos jours, (|ui avait annoncé avec tant d'éclat son infaillible triomi)he, la solution des plus difficiles problèmes, sa victoire sur toutes les relii^ions convaincues d'impuissance, n'a-t-elle pas abouti à de réelles faillites ?
Le vrai savant, l'homme de génie dans les arts comme dans les sciences, n'ont ils pas plus que tout autre au fond du cœur l'ardent désir de voir plus haut et plus loin et de posséder l'idéal de vérité et de beauté qu'ils ne peuvent qu'entrevoir ici-bas ?
La foi elle même avec ses révélations, l'ensemble magnilique de ses dogmes, la solution qu'elle propose à tous les problèmes ([ui déconcertent la raison et la science, la loi ne nous sufTit pas. Elle a son imperfection, ses ombres et ses combats ; elle est, selon le lan-
j;iiye (le saiiil Paul, la révélation de ce (jue nous ne voyons pas, le fondement de ce que nous espérons et (|ue nous ne possédons point encore (1). Mais au ciel, la i)éatitude éternellenous donnera, dans les splendeurs de la vision, la science parfaite. Ecoutons la |)arole de Dieu lui-même, et ce qu'il nous apprend de cette vision, principe de la béatitude et de la vie éternelles.
« Je serai rassassié, s'écrie le Psalmiste, quand votre gloire m'ap])araîtra » (2». Cette jiloire, c'est Dieu luimême, c'est sa beauté, sa majesté, sa splendeur, se dévoilant aux regards des Bienheureux et satisfaisant fous leurs désirs. Cette révélation céleste de Dieu est le salut, la récompense, le triomphe éternels des Saints : « Montrez nous votre face. Seigneur, dit encore le Psal miste, et nous serons sauvés » (3). Et ailleurs : « Les élus seront enivrés de l'abondance de votre maison, ô mon Dieu, vous les ferez boire au torrent de votre félicité, car vous êtes la source de la vie et dans votre lumière nous verrons la lumière » (i).
(1) Est autem fuies spprandnrxtm substantiii rrrxin, nrguiiientuni non apparentiiini (Hcbr., XI, 1).
(2) Psalm.. XVI, i:i.
(3) Ibiil., LXXIX, 4.
(4) IbifL, XXXV, il.
L'abondance, dans ce temple éternel de Dieu, ce sont les flots de sa propre félicité et de sa vie qui, pareils au torrent qui bondit des hautes cimes, rempliront l'âme des élus avec la lumière qui est Dieu lui-même.
La vision de Dieu sera, dans le ciel, la récompense de la pureté et de la charité : (( Bienheureux ceux qui ont le cœur pur, parce qu'ils verront Dieu » (1), disait l'adorable Maître ; et encore : (( Celui qui m'aimera sera aimé par mon Père, et je l'aimerai et je me manifesterai à lui » (2).
La vie éternelle commencée ici-bas par la foi s'achèvera dans la connaissance parfaite et par conséquent dans la vision sans ombre et sans voile du vrai Dieu et du Fils qu'il nous a envoyé : Hœc est vita œterna ut cognoscant te solum Deum verum et quem misisti Jesum Christnm » (3).
(( Mes bien-aimés, écrivait l'apôtre saint Jean à ses disciples, nous sommes maintenant les fils de Dieu, mais ce que nous serons n'apparaît point encore ; nous savons, en elïet, que lorsque Dieu nous apparaîtra, nous
(l)Matth., V, 8.
(2) Joann., XIV, 21.
(3) Ibid., XVII, 3.
serons semblables à lui, parce que nous le verrons tel qu'il est » (1).
Cette vision de Dieu sera la vision non plus dans le miroir toujours obscur et imparfait des créatures et de la foi, mais dans le face à face de la vie éternelle : « Vidimus nunc per spéculum et in œnigmate, tune autem facie ad faciem » (2).
Mais que verrons nous ?
Quand nos âmes appelées à la gloire et à la vie éternelle franchiront le seuil de la Jérusalem céleste, pareille au vent qui écarte tout à coup les nuages devant le soleil resplendissant, la main miséricordieuse de Dieu écartera tous les voiles et toutes les ombres pour faire apparaître sa perfection et sa beauté à nos âmes illuminées et ravies.
Nous verrons l'essence de Dieu, et avec elle et en elle toutes les perfections divines ; nous verrons la source infinie de la bonté, de la sagesse, de la toute puissance, de la béatitude. Nous verrons l'infinité de l'essence divine, l'immensité de sa grandeur, l'étendue sans limites de son éternité, l'abîme de ses desseins, la sublimité de
(1) I Joann., III, 2.
(21 I Cor., XIII, 12.
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sa majesté, la gloire de son troue. Nous verrons la puissance qui a tout créé, la saijesse qui a mis partout l'ordre et riiarmonie, la bonté ([ui a tout donné et qui attire tout à elle, la justice qui punit et la miséricorde qui |)ardoune.
Nous pénétrerons la profondeur des mystères, nous verrons la trinité des personnes dans l'unité parfaite de la nature divine. Nous verrons comment le Père engendre le Fils, son Verbe substantiel, sans que le Fils se sépare du Père, et le Saint-Esprit procédant de l'un et de l'autre comme l'amour qui les unit. Nous saurons comment le Fils de Dieu a pris la nature humaine pour devenir notre frère et notre Rédempteur, comment Dieu est vraiment homme, comment Jésus-Christ estvraiment Dieu. Nous connaîtrons la valeur, le prix du sang et de la mort du Fils de Dieu et du rachat de l'humanité perdue. Nous contemplerons l'efficacité merveilleuse et toute-puissante de la Rédemption; nous verrons le sang du Calvaire baigner et purifier les générations humaines les astres et les mondes (1). Les desseins secrets de la miséricorde de Dieu sur nous et sur tous les hommes
(1) Terra, pontuft, astra, luundus,
Quo luvaxtur flumine iDom. Pass., Hymn. ad Laud.)
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nous seront révélés pour notre admiration et notre éternelle reconnaissance.
Nous verrons Dieu tout entier ; nous ne le verrons pas totalement. S'il est permis de se servir de ces ternies, nous verrons son infinité, mais nous ne le verrons pas inlinimeut. En edet, nous ne pourrons voir ce qu'est Dieu, ou Dieu tel qu'il est, sans voir son infinité qui n'est autre que sa perfection essentielle, et par conséquent sans voir ce qu'elle est. De plus, cette vision est nécessaire à la béatitude des élus, parce qu'ils ne peuvent être rassasiés que par le bien infini. Mais ils ne voient pas Dieu et son infinité infiniment et totalement ou tout entière, c'est à-dire tout ce qui est en Dieu ou tout ce qu'est Dieu, car cette vision de Dieu par l'intelli gence humaine est finie comme l'essence même de cette intelligence (1).
Les miracles sans nombre et les mystères de l'Eucha. ristie nous seront manifestés, ainsi que les mystères de la justification, de la grâce et de la gloire.
Nos regards ravis contempleront les splendeurs de la cour céleste, les chœurs des Anges, les phalanges des
(1) s. Thomas, 1» p., qunsl. XII, art. 7 ot 8. — Suarez : Dedivina Subatontia et ejus attributis, lil). II, cap. XII, n. 17.
élus, les âmes grandes, nobles, pures, héroïques des Saints, leur nombre, leurs combats, leurs vertus, leurs mérites, leur dignité et leur gloire. Nous verrons l'action de Dieu dans tous les événements de leur vie et de notre vie.
Quel spectacle ! quel tressaillement d'allégresse dans cette contemplation des âmes purifiées, transfigurées en la beauté de Dieu, éblouissantes de vertus, de lumière et de gloire ! « Si on pouvait voir une âme, on ne pourrait plus regarder autre chose », disait sainte Thérèse. Quel spectacle otïriront les âmes ornées delà grâce sanctifiante, arrivées à la suprême perfection, élevées à une sublime ressemblance avec Dieu, toutes pénétrées de la gloire et de la vie divines ! Avec quel ravissement nous contemplerons la Vierge immaculée. Mère de Dieu, Reine de la terre et du ciel, des Archanges et des Séraphins !
Devant la révélation de la justice divine, des supplices éternels des damnés, du nombre, de l'obstination et du désespoir des Anges déchus, les élus se réjouissent d'avoir échappé à l'enfer; ils remercient Dieu, admirent et chantent sa justice.
Les élus connaissent les actes, les pensées de ceux qui sont encore sur cette terre, dans la mesure où cette
connaissance convient à leur état et à leurs légitimes désirs. Cette connaissance est nécessaire à leur béatitude et par conséquent à la perfection de leur vision (l .
Ils connaissent les vœux et les prières qui leur sont adressés. La pratique de l'Église de leur adresser des supplications démontre qu'elles arrivent jusqu'à eu.x. D'après les mêmes principes et dans la mesure que nous venons d'indiquer, ils connaissent les actes, les pensées et les désirs de ceux qui leur étaient unis sur cette terre par les liens du sang, de l'amitié et de la reconnaissance, de ceux qui dirigent vers eux les témoignages de leur fidélité, de leurs regrets et de leur espérance (2).
Quelle consolation dans les séparations déchirantes de la mort ! Les êtres si chers qui nous ont quittés et que leurs vertus ou nos prières ont conduits au séjour de la félicité et de la gloire ne nous ont point oubliés; leur amour pour nous s'est purifié et agrandi au sein de la divine perfection et au contact du cœur de Dieu. Ils nous aiment plus f|ue jamais, ils nous voient, ils veillent sur nous et nous protègent. La mère protège encore,
(1) Suarez, De divina Subsldiitid, lib. II, cap. \\I.\, n. li et i:i.
(2) Suarez, ibid., n" 16. — u Les élus, dit Lessius, connaissent beaucoup d'f^vénemonfs futurs qui concernent leur famille, leurs amis et leurs ennemis d il)t' siniinio Boiin^Uh. II, cap. N, n^ Gii.;.
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dans les inspirations de sa tendresse, les enfants qu'elle a laissés orphelins ; elle i)rie pour eux avec une ferveur et une puissance que son amour encore imparfait ne l)ouvait atteindre sur cette terre. Que dis-je ? Ceux que nous pleurons nous voient dans une lumière plus haute, avec des regards plus pénétrants. Rien dans notre vie, rien de nos joies, de nos épreuves et de nos espérances n'échappe à leur céleste vision, à leur sollicitude et à leur amour.
Quand la mort nous unira à ceux que nous avons tant j)leurés, nous les retrouverons dans la paix, dans la gloire, dans la lumière éternelle; nous lirons jusqu'au fond de leurs âmes, de leurs cœurs, et la parole du ciel, supérieure en douceur et en puissance à toutes les paroles de cette terre, resserrera dans des colloques éternels des liens plus précieux et plus chers que jamais. (( Que craignez-vous ? dit saint Augustin. A présent, vous cachez vos pensées, vous avez peur qu'on les connaisse ; c'est peut-être {|ue vous avez dans l'esprit des choses mauvaises, honteuses ou vaines. Mais là, il n'y aura au cœur rien que de bon, rien que d'honnête, rien (jue de pur, rien que de vrai. Comme ici-bas vous montrez votre visage, ainsi vous voudrez alors qu'on vous voie la conscience. Et là, mes hien-aimés, nous
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nous connaîtrons tous. Pensez-vous que vous m'y connaîtrez, i)arco (fue vous m'avez connu ici, et ((uc vous ne connaîtrez pas mon père parce que vous ne l'avez pas connu ?.... Non. vous connaîtrez tous les élus (le Dieu. Et ce n'est pas au.\ traits du visage qu'on se connaiti'a, mais dans une lumièi"e incomparablement
supérieure FMeins de Dieu, ils verront divinement
iHrine ridehinit. (juaiido Deo plein erunt » (1).
Que dirons-nous encore? Tous les desseins de la Providence sur les hommes, les peuples et les empires, dès l'origine du monde jusqu'à son dernier jour, toutes les vicissitudes de l'histoire, tous les mouvements des générations et des siècles sont comme un livre ouvert devant les regards des élus.
L'univers enfin, la création matérielle, avec ses causes, ses phénomènes, ses substances et ses lois leur seront découverts. Depuis l'insecte imperceptible jusqu'au lion du désert, depuis le brin d'herbe et le grain de jioussière que le vent emporte jusqu'à l'astre resplendissant, depuis le monde des intiniment petits (pii échappe aux recherches de la science jusqu'aux armées
(1) S. August., Serm. 243.
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des soleils que ne peuvent atteindre les instruments les plus puissants, rien n'échajjpe à leurs regards.
Les élus contempleront, dans leur origine et dans leur lin dernière , dans leur constitution , leurs évolutions et leurs lois, tous les astres qui peuplent l'espace.
Que sont les cent millions d'étoiles découvertes jusqu'à ce jour par la science ? Quels millions et millions de mondes au-delà des limites devant lesquelles s'arrête cette science éperdue ! Le soleil n'est qu'un des moindres grains brillants de cette poussière étincelante appelée la voie lactée. La voie lactée elle-même, qu'est elle sinon un petit groupe comme perdu dans l'immensité, un archipel en marche et allant avec d'autres archipels de lumière vers le port où la main de Dieu conduit cette tlotte innombrable? Un jour, les mondes et les astres transfigurés apparaîtront plus beaux et plus resplendissants encore aux regards des élus.
Cette science immense jaillit de la pensée et de la sagesse même de Dieu pour illuminer l'intelligence des Bienheureux. Ils voient l'ensemble des êtres créés dans leur cause qui est Dieu. L'essence divine leur apparaît comme une lumière immense, parfaite, infinie, qui enveloppe et pénètre l'univers entier. Ils voient
ruuivers dépendre de cette cause première par une triple relation : par l'acte de la création, par l'ordre et l'harmonie qui dirigent tous les êtres, et par la souveraine domination qui soumet tout à Dieu et manifeste sa puissance et sa gloire.
Les êtres et les événements qui ont existé ou qui existeront dans l'avenir et qui dépendent, dans un ordre régulier et nécessaire, des causes créées, les élus les connaissent dans ces causes. Les êtres et les événements qui dépendent de la libre volonté des Anges ou des hommes, ils les connaissent par une claire et éclatante révélation, semblable à celle qui éclaira Moïse pour décrire les merveilles de la création et des premiers jours du monde (1). Selon d'illustres théologiens, les élus ne connaissent pas ordinairement et régulièrement les événements futurs avant qu'ils se réalisent, à moins que cette connaissance ne soit nécessaire pour secourir ceux qui luttent encore ici-bas, ou pour accomplir les vues de la providence et de la bonté divines. De même il est peu probable qu'ils connaissent, dès le principe de leur béatitude, les vœux et les prières qui leur seront adressés. Il suffit, en effet, qu'ils les
(1) Lessius, De t^itinitin Dnno, Hb. II, cap. X, n. 78, 79.
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connaissent (|uand ces vœux et ces prières montent jusqu'à eux (1).
Cette science des Bienheureux, sans doute, n'est jjas infinie ; elle ne peut l'être dans des intelligences Unies ; mais sur tout ce qu'ils doivent connaître selon le degré de leurs mérites et les vues de la Providence, sur tous les êtres qu'embrasse cette science, sur le trésor immense des vérités qu'elle saisit, la lumière divine laisse tomber des rayons sans ombres qui satisfont et rassasient toutes les Ames (2).
Le ciel est l'océan des splendeurs au sein duquel les âmes ne s'arrêtent jamais. Le ciel est cette mer étincelante comme le cristal devant le trône de Dieu, dont parle saint Jean dans ses célestes visions : Et in conspectu sedis tanqiiam maremtreum similecriisiallo (IH). Cette mer jaillit du trône même de l'Agneau divin en des flots de vie et d'immorJ:alité (4).
(1) Lessius, De summo Bonn, lib. II, c. X, n. 67. Cependant Suarez (De dirina Suhstantia, lib. H, c. X, n. 17 et alibii enseigne que tout est connu par les élus en même temps, parce «lu'il ne peut pas y avoir, dans leur vi.sion, succession et par conséiiuentchanj^ement.
(2) Satiubor cuin apparuerit glnrid tua (Psalm. XVI, 15).
(3) Apec, IV, ().
(4! Ibid., XXII, 1.
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Cette scieuce des élus u'est pas successive, acquise par retïorf et la démoustration même la plus certaine et la plus rapide ; non, elle est la vision simple, uni(|ue, pénétrante, infaillible, éternelle, qui saisit d'un seul regard tout ce qu'elle doit connaître (1).
Tout ce c[u'il y a d'imperfection dans la connaissance et la science humaine disparaîtra devant les rayons de cette vision céleste comme de légères nuées devant les ardeurs du soleil. Dans le ciel, plus de tâtonnements douloureux, de recherches laborieuses, plus d'obscurité et de confusion, mais la domination souveraine et totale de la vérité. La science humaine aussi bien que les illuminations du génie disparaîtront dans la lumière du Dieu des sciences et dans la splendeur du Verbe divin qui accorde ici-bas au génie une étincelle de sa sagesse éternelle. Comment et pourciuoi la science humaine subsisterait elle tandis que la foi s'arrêtera au seuil de la Jérusalem céleste? En elïet, la foi qui est l'argument, la démonstration de ce qui est caché : Argumentum non apparentium (2), s'évanouira dans le face à face de l'éternité et dans la lumière supérieure de la gloire.
(1) s. Thomas, 1' •>'••, qu;pst . III, art. 2. — I-> p., tiinesl. .\, art. i). — S. .\uu:iistin, De Trinitnte, lib. XV, cap. 10. •:>) Hobr., \l, 1.
C'est J'enseignenient de saint Paul : « Alors, dit-il, toute science sera détruite : Scientia destruetnr, car ce que nous possédons maintenant par la science et la révélation est imparfait, mais lorsque ce qui est parfait nous sera donné, tout ce qui est imparfait sera détruit. Nous ne voyons maintenant que comme en un miroir et dans des éniymes, mais alors nous verrons face à face. Je ne connais maintenant qu'imparfaitement, mais alors je connaîtrai comme je suis connu » (1).
Mais comment les élus peuvent-ils contempler Dieu face à face et dans son essence infinie ?
(( L'essence divine, dit saint Thomas d'Aquin, est en dehors de la faculté de l'intelligence créée parce qu'elle en dépasse la puissance, comme, parmi les choses sensibles, il en est qui, à cause de leur excellence, sont au-dessus de la puissance des sens. Il faut donc que cette intelligence soit fortifiée par .une lumière divine pour qu'elle puisse voir l'essence de Dieu » (2).
Cette connaissance intuitive de Dieu est surnaturelle, c'est à-dire infiniment au-dessus des exigences et des forces de toute nature créée et possible.
(1) I. Cor. XIII, 8 et seq.
(2) Contra gentea, lib. III, cap. 54.
Lue lumière et une puissance spéciales sont nécessaires pour cette vision, de même que la grâce surnaturelle est nécessaire pour les actes de la foi et des autres vertus chrétiennes. Quelles que soient la clarté et la perfection avec lesquelles nous sont proposées les vérités révélées, notre intelligence ne peut leur donner l'assentiment de la foi, si elle n'est élevée et fortifiée par la vertu de la foi et par la grâce. Ainsi, la vision directe, intuitive de Dieu, acte bien supérieur à tous les actes des vertus chrétiennes, exige une puissance et une lumière supérieures ; c'est la lumière de la gloire.
Le Concile de Vienne enseigne que (( l'âme des Bienheureux est éclairée des lumières de la gloire qui rélèvent afin qu'elle puisse voir Dieu et jouir de lui )) (1).
Cette lumière peut être définie une qualité ou habitude surnaturelle accordée par Dieu à l'intelligence et qui la rend capable de la vision intuitive de Dieu (2).
Cette lumière est une irradiation, une participation de la lumière par laquelle Dieu se voit lui même et par
(t) Frop. V. Bejiuarfl. damnata.
[2] Suarez, De Dpo, lib. Il, cap. â.
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laquelle rame des élus est élevée à un état divin et comme divinisée. Nous pouvons ainsi comprendre ces paroles de saint Jean : (( Nous savons que lorsque Jésus-Christ se montrera dans sa gloire, nous serons semblables à lui parce que nous le verrons tel (|u'il est )) (I). La grâce sanctifiante, avec son glorieux cortège de vertus et de dons surnaturels, nous communique une ressemblance avec Dieu infiniment supérieure à celle que le Créateur a mise dans notre nature humaine ; mais la lumière de la gloire, puis l'amour et la félicité dont elle est le principe nous donnent avec Dieu une ressemblance bien supérieure encore. La lumière de la gloire et la vision sont, comme l'enseigne saint Jean, la cause de cette ressemblance divine. Dieu, en etïet, se voit en lui même dans son essence infinie; or, c'est dans la lumière qui est Dieu même que nous verrons Dieu: Inlnmine tuo mdehimus lumen (2). La lumière de la gloire élève l'intelligence humaine à la hauteur et à la puissance de l'intelligence divine et lui donne avec Dieu une merveilleuse ressemblance. La lumière et l'intelligence de Dieu pénètrent l'intelligence humaine
(1) I Joann., III, 2.
(2) Psalm. XXXV, 10.
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et la (léilienl à un (Jej^ré (lui tiéconcerte ici-bas la parole et la i)eiiséc. Et ainsi, dans le ciel, nous serons semblables à Dieu parce que nous le verrons tel qu'il est. Ecoutons un grand théologien :
« ('.ette lumière éclaire l'intelligence ; elle l'élève à une puissance divine ; elle la développe, la grandit, et lui donne comme une envergure immense, atin qu'elle puisse saisir la beauté parfaite et infinie. De même que la lumière corporelle donne à l'œil de l'homme la puissance d'embrasser cet univers créé et de le contenir l»our ainsi dire en lui-même, ainsi la lumière spirituelle etdivine rend l'intelligence tiniecapabled'atteindre et d'embrasser pour ainsi dire l'essence de Dieu. Par une force supérieure, elle saisit l'intelligence élevée et agrandie et lui donne un concours divin. Enlin. dans l'acte de la vision, l'essence divine présente à l'intelligence. imi)rime en elle comme un .sceau destiné à lui faire reproduire sa splendeur. Elle est donc une participation à la lumière par laquelle Dieu se voit lui-même. Si le soleil qui éclaire ce monde communique parfois aux nuées du ciel son éclat et sa splendeur et les fait étinceler comme des soleils, pourquoi Dieu, le soleil radieux et infini du monde des esprits, ne jiourrait il illuminer les intelligences de ses clartés, les rendre
semblables à lui par les reflets de sa beauté et les faire comme des dieux resplendissant de sa lumière et de sa gloire divines ? » (1).
l'amour dans le ciel.
L'amour de Dieu, l'amour parfait, répondant à toutes les aspirations des cœurs, est aussi un élément essentiel de la vie éternelle.
La vision de Dieu est certainement le principe premier, essentiel, de la béatitude qui consiste à atteindre notre lin suprême. C'est, en effet, par la vision que nous atteignons cette fin, qui est Dieu, et que nous la possédons. Elle rend Dieu présent, elle nous le donne, pour ainsi dire, dans sa beauté, sa majesté, sa gloire, sa perfection infinie (2).
(( Dans le langage des saintes Ecritures, dit saint Grégoire de Nysse, voir a le même sens qu'avoir et posséder. Ainsi, voir les biens de Jérusalem, c'est les
(1) Lessius, De summo Boiio, lib. 111, cap. VIII, n. 52. |2i S. Thomas, Contra gentes, lib. III, c. 26.
obtenir. L'impie est enlevé, repoussé, banni, afin qu'il ne coiepas la (jloire de Dieu. Par ces paroles, le Prophète entend ([ue l'impie ne partagera pas la gloire divine. Donc celui qui voit Dieu possède la vie sans fin. éternelle, la béatitude incorruptible, la vraie lumière, la gloire qui ne peut être perdue, la joie perpétuelle, enfin tous les biens » (1).
C'est la vision qui fait resplendir dans les âmes des Anges et des Saints, dans toute l'immensité de la Jérusalem céleste, la majesté et la gloire de Dieu, comme le soleil remplit l'espace de ses rayons et de ses clartés radieuses. Sans la vision, l'amour n'est pas possible ; il faut que les élus voient la beauté, la grandeur et la perfection divines, pour que l'amour jaillisse de cette vision.
Cette vision est la vie éternelle ; c'est ce qu'enseigne saint Irénée, et il ajoute : « De même que ceux qui voient la lumière sont dans la lumière, dans ses clartés, ainsi ceux qui voient Dieu sont en Dieu, reçoivent ses clartés, et ces clartés les vivifient, c'est ])oan|uoi ceux (|ui voient Dieu reçoivent la vie » (2).
(1 De Bratitudine, oral. G' .
('Àt Contra hœrrses, lib. IV, cap. 37.
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De plus, nous avons dit. d'après l'apotre saint Jean, que cette vision rend les âmes semblables à Dieu.
Sur cette terre, la charité tend à la vision parfaite et à la possession de Dieu, elle suppose la connaissance de Dieu par la foi. Dans le ciel, la charité triomphante suppose nécessairement la vision intuitive.
Mais, ne l'oublions pas, la béatitude ne peut être complète sans l'amour. N'est-ce pas ici encore le témoij^nage universel, le cri de toute âme humaine? Sans doute l'intelligence a soif de lumière et de vérité, l'intelligence veut contempler sans voiles la beauté suprême et le bien infini, mais le cœur s'élance vers ce bien, vers cette beauté, il veut les posséder et, pour ainsi dire, les étreindreà jamais. Ecoutez les aspirations et les plaintes de l'intelligence s'avançant, au pri.x de douloureux efforts, au sein des ténèbres, mais écoutez, plus puissants et plus éloquents encore, les regrets et les gémissements de tous les cœurs. Ce qu'ils veulent, ce qu'ils cherchent, ce qu'ils appellent, ce sont les affections élevées, puissantes, immenses comme l'abîme que Dieu a fait en eux à sa mesure, et que, seul, il peut remplir. Les doutes, les déceptions, les défaillances de la science sont déplorables et douloureux, mais qui dira les déceptions et les faillites des cœurs? Qui dira les
espérances trompées, les promesses trahies, la mobilité et l'incoustaiice des amours qui se disaient éternelles ?
Déjà, nous l'avons fait remarquer, les âmes les plus grandes, les plus généreuses, ont des élans plus ardents, des ambitions plus hautes et de plus cruelles angoisses. La religion et la vie chrétienne, en ajoutant encore à ces ardeurs, n'ajoutent-elles pas à ces tristesses et à ces é[)reuves? La foi. l'espérance, la charité ouvrent devant les âmes de sublimes horizons et mettent au fond des cœurs des ambitions et des désirs surnaturels et divins. Les protestations des Saints contre la vanité de tout ce ((ui est de la terre et du temps, et les cris de leurs cœurs vers la possession du bien suprême dans l'amour éternel dépassent toute éloquence humaine.
Les saintes Écritures sont remplies des témoignages de ces désirs, de cette attente, de cette soif de la félicité éternelle. C'est le Psalmiste qui s'écrie : « Comme le cerf altéré désire l'eau des fontaines, ainsi mon àme vous désire, ô mon Dieu » (1). « Le cœur de l'homme est semblable à une terre sans eau qui réclame la rosée du matin » (2). « Il attend et il attend : Erspectans erspec-
(1) Psalm. XLI. 2.
(2. Ibid. CXLII, 0.
tax)i » (1), et (( l'a me estdévorée par la soif : Sitivit anima mea » (2). Saint Paul s'écrie : « Je désire la mort pour être uni à Jésus-Christ : Desidcrium liabens dissohi et esse ciim Christo » (3).
Mais pourquoi multiplier ces témoignages ? La reli gion chrétienne n'a pas d'autre but que de diriger les âmes vers Dieu et de mettre dans tous les cœurs la flamme et les désirs de cet amour. Si la charité ne régnait pas et ne triomphait pas dans le ciel, la patrie céleste serait le royaume du froid, de la stérilité et de la mort.
La béatitude est l'ensemble parfait de tous les biens ; et comment le bien suprême du cœur, la charité, pourrait-il manquer à cette béatitude? Comment d'ailleurs cet amour divin pourrait-il ne pas naître de la vision dans le degré et la mesure de cette vision elle-même ? S'il en était autrement, la vision ne ferait qu'ajouter aux désirs, aux ardeurs, et en même temps à l'impuissance et aux angoisses des âmes.
La béatitude du ciel est la vie pleine et complète ; mais la vie comprend essentiellement les actes des deux
(1) Psalm. XXXIX, 2.
(2) Ibid. XLI, 3.
l3,' Philipp., I, 23.
facultés maîtresses de l'àme humaine, rintelligence qui voit et la volonté qui aime; sans l'amour, cette vie serait restreinte, amoindrie, imparfaite et douloureuse.
La vie éternelle est le triomphe de la perfection', le couronnement de la vie chrétienne, mais la charité est, dès ici-has, la reine de toutes les vertus, et comme parle saint Paul, « la plénitude de la loi et le lien de la perfection » (1). Au ciel doit s'achever notre ressemblance avec Dieu ; cette ressemblance serait-elle vraiment parfaite si la volonté et le cœur n'y avaient aucune part ? En Dieu, la pensée est son Verbe substantiel, l'amour du Père et du Fils produit le Saint-Esprit, le lien de la Trinité adorable, et « Dieu lui-même est amour : Deus charitas est » (2).
Bien plus, dans le ciel, la charité est la mesure des récompenses éternelles, elle est la mesure de la vision qui est accordée selon le degré de la charité. « Plus l'intelligence des élus, dit saint Thomas d'Aquiu, participera à la lumière de la gloire, plus sa vision de Dieu sera parfaite. Mais celui-là aura une part plus grande à la lumière de la gloire qui a plus de charité, car là où la
(1) Roni.,XlIl, 10. — Coloss., 111,14.
(2) I Joann., IV, 8.
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charité est plus grande, là aussi le désir est plus grand, et le désir fait en quelque sorte celui qui désire apte et l>réparé à recevoir le bien qui est désiré. C'est pourquoi, celui qui aura une plus grande charité verra Dieu plus parfaitement et jouira d'une plus grande félicité » (1).
Tandis que la foi et l'espérance qui participent à l'imperfection de la vie présente s'arrêtent au seuil de la cité éternelle, la charité eu franchit le seuil pour y régner et y triompher éternellement: Cliaritas nunquam e.rcidit{2).
Comment d'ailleurs la charité qui tend vers Dieu par tous ses élans et toutes ses ardeurs s'évanouirait-elle dans la possession suprême de Dieu ? Elle est ici-bas le poids qui nous entraine vers le bien suprême ; elle est dans le ciel le poids qui nous y fixe pour jamais.
C'est dans le ciel surtout que s'accomplissent ces paroles de saint Jean : « Celui qui habite dans la charité habite en Dieu et Dieu en lui » 3). (( Le temple du ciel est le Tout-Puissant lui-même, l'Agneau divin infiniment dou.x et infiniment bon : Omiiipotens templnm illius est et Ag)ius » (4).
(1) s. Thomas, l» p., quiest. XII, ;irt. 0.
(2) I Cor., XIII, 8.
(3i 1 Joann., IV, 16.
(4) Apoc, XXI, 22.
Mais quel sera cet anioiir ? Il sera supérieur à la charité de la vie présente. 11 n'aura ni épreuves ni (lilllcultés ; il ira à Dieu dans un élan perpétuel que rien ne pourra arrêter ou ralentir. Au ciel, plus de connaissance imparfaite de la beauté divine, plus d'aiïections qui se disputent notre cœur,, le troublent, l'abaissent et souvent le détournent du pur amour de Dieu.
Au ciel, plus de passions mauvaises, plus de domination de la chair et des sens, plus d'erreurs et plus de péché.
La charité du ciel est la récompense de la charité de la terre et du temps, récompense spéciale, si nous pouvons nous expiimer ainsi, et qui s'adresse directement à cette vertu, reine de toutes les vertus. Mais comment serait-elle une récompense si elle n'est vraiment supérieure et si elle ne verse dans les cœurs une félicité que la vie présente ne connaîtra jamais ?
Nous l'avons dit, cette charité ne répond pas directement au degré de la foi. mais plutôt au degré de la vision et de la lumière delà gloire qui est bien supérieure aux lumières de la foi. Cette vision qui est un acte unique, indéfectible, éternel, produit un acte de charité de la même nature. Cet acte ne peut avoir ni instabilité ni inconstance; il est nécessaire, unique et éternel.
11 domine, entraîne et absorbe le cœur tout entier (1), et c'est la suprême perfection de cet amour. Rien ne lui écliappe dans la volonté ravie à elle-même et comme perdue tout entière en Dieu. « Les Anges et Saints du paradis, écrit saint François de Sales, n'aiment cbose aucune pour autre fin quelconque que pour celle de l'amour de la divine bonté, et par le motif de lui vouloir plaire.
« Ils s'entr'aiment môme tous très ardemment; ils nous aiment aussi, ils aiment les vertus, mais pour
plaire à Dieu seulement Ils aiment leur félicité,
non en tant qu'elle est à eux, mais en tant qu'elle plaît à Dieu. Et même ils aiment l'amour dont ils aiment Dieu, non parce qu'il est en eux, mais parce qu'il tend à Dieu ; non parce qu'il leur est doux, mais parce qu'il plaît à Dieu ; non parce qu'ils l'ont et le possèdent, mais parce que Dieu le leur ordonne, et qu'il y prend son bon plaisir » (2).
Cet amour est tout à la fois amour de bienveillance, de complaisance et de reconnaissa^ice sans bornes ; il est doux et fort, tendre et souverain, respectueux et
(.1) S.Thomas, 2" 2% quest. XXIV, art. 10. (2) Traité île l'uiiunu' dr Dîpu. L. VI, c. 13.
ardent, toujours rassasié et toujours insatiable; il est dans le cœur transfiguré de l'homnie une magnifique image de l'amour infini ^1).
0 mon Dieu, tout cela est grand et beau, resplendissant de consolation et d'espérance ; mais pardonnez aux cœurs que vous avez faits, pardonnez à des aiïections <|ue vous avez mises au fond de notre nature, seronsnous isolés au sein de cette félicité céleste ? Retrouverons-nous, reconnaîtrons-nous, aimerons-nous éternellement ceux que nous avons perdus et que nous pleurons toujours ? Pardonnez encore ; s'il n'en était pas ainsi, il nous semble que (luelque chose manquerait à notre bonheur.
Nous l'avons déjà dit, et on ne saurait trop le redire, toutes les nobles et grandes aspirations seront réalisées. Les élus se retrouveront puisqu'ils habiteront la même maison du Père céleste ; ils se reconnaîtront puisqu'ils vivront dans la même lumière resplendissante, puisque leurs regards pénétreront jusqu'au fond des âmes, jus([u'aux replis les plus cachés de tous les cœurs ; ils
(1) Cependant l'amour de quelques Saints sur cette terre peut dépasser l'amour de tel Bienheureux. Il est certain que la charité de la très sainli- Vierge pendant sa vie mortelle a surpassé la charité de tous les Anues et de tous les Saints.
s'aimeront puisqu'ils vivront dans l'amour pur, saint et parfait.
Les textes de l'Evanyile, les paroles sorties tlu cœur de l'adorable Maître sont ici la plus douce des révélations. Écoutez la prière du Sauveur pour ses disciples dans la dernière Cène : (( Je ne prie pas pour eux seulement, mais encore pour ceux qui doivent croire en moi par leur parole, alin que tous ensemble ils soient un comme vous, mon Père, vous êtes en moi et moi en vous.
Qu'ils soient de même un en nous ! Je désire que là
où je suis, ceux que vous m'avez donnés y soient avec moi, afin qu'ils contemplent la gloire que vous m'avez donnée » (1).
Mais comment les disciples du Sauveur seront-ils unis dans la contemplation de sa gloire, consommés dans l'unité parfaite, semblable à celle qui unit les per sonnes de la Trinité adorable, s'ils ne se voient pas. s'ils ne se reconnaissent pas et s'ils ne peuvent s'aimer ?
Ecoutons encore les paroles de Notre Seigneur Jésus- Christ à Marthe, qui se désole de la mort de son frère Lazare : « Votre frère, dit-il, ressuscitera. » Et Marthe
,1 Juann., XVII, 20, 21, 24.
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répond : « Oui, je sais qu'il ressuscitera en la résurrection au dernier jour. » Et Jésus réplique : (( Je suis la résurrection et la vie, celui qui croit en moi vivra » (1).
Cette résurrection peut elle être une consolation, si Marthe ne doit pas retrouver son frère, le reconnaître et lui être unie comme elle l'était sur la terre ?
Dieu n'est pas le Dieu des morts, mais des vivants, et le ciel est la (( terre des vivants : terra viïenlium » (2). Mais les habitants du ciel sont-ils vivants, s'ils ne vivent plus par le cœur, par les pures et saintes alïections, et si au ciel rèfi^nent encore les séparations que saint Augustin appelait la (( mort des vivants : Mors viventium » ? Notre Seigneur Jésus-Christ annonce à ses disciples qu'ils s'asseoiront à sa table dans son royaume (3). Mais, ô mon Dieu, que serait ce banquet éternel, si les convives ne se connaissaient pas et ne pouvaient plus s'aimer?
Les prières de la liturgie catholiqueanirment la même doctrine. Que demandons-nous, en effet, avec l'Église, dans la fête des Saints ? « Donnez nous de jouir de leur
(1) Joann., XI, 2:5.
(2i Psalin. XXVl, l.l.
13) Luc, XXII, :w.
société tliijis la béatitude éternelle ». Que demandonsnous encore ? « Donnez nous, nous vous en supplions, Seifçneur notre Dieu, que de même que nous jouissons de la commémoration temporelle de vos Saints, nous nous réjouissions de les voir éternellement ».
Dans l'oraison delà messe que le prêtre peut dire pour .son père et pour sa mère, l'Eglise demande avec lui (( qu'il voie son père et sa mère dans la joie des clartés éternelles : Meque eos in œternœ claritatis gaudio foc videre ».
Toute la tradition est l'écho de cette grande et consolante doctrine. Dans l'oraison funèbre de l'empereur Théodose, saint Ambroise, comme si le ciel venait de s'ouvrir à ses yeux, voit ayiparaître tous les princes chrétiens venant faire cortège à celui qui arrive parmi eux le dernier, mais le ])lus grand de tous.
« Oui, s'écrie l'éloquent évêque, Théodose repose maintenant dans la lumière, et triomphe dans l'assemblée des Saints. Là il embrasse Gratien qui ne pleure plus ses blessures, parce qu'il a trouvé un vengeur. Maxime et Eugène sont plongés dans les ténèbres, montrant par leur exemple quel mal c'est de porter la main sur l'oint du Seigneur. C'est maintenant que Théodose commence à connaître le bonheur de régner, en prenant
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possession du royaume de Jésus-Christ, en pressant entre ses bras Gratien et Pulchérie, qu'il avait tant pleures. Il embrasse sa Flacille, àme chère et fidèle; il retrouve son père dans la béatitude, et il monte prendre place auprès de Constantin » (1).
(( Notre patrie c'est le ciel, disait saint Cyprien. et nos pères nous y ont devancés. Hàtons-nous, courons pour les saluer. Nous sommes attendus au ciel par un grand nombre de personnes qui nous sont chères. Nous sommes désirés par une foule considérable de parents, de frères et d'enfants qui, assurés désormais de leur bonheur, sont inquiets de notre salut. Allons les voir, allons les embrasser. Ah ! quelle joie pour eux et pour nous! » (2).
Saint Jean Chrysostome écrit à une veuve désolée de la mort de son mari : « Vous le retrouverez, non plus avec cette beauté corporelle dont il était doué quand il partit, mais avec une autre splendeur, une beauté qui surpassera en éclat les rayons du soleil. Après avoir prati(jué les mêmes vertus vous serez reçue dans la même demeure et vous pourrez de nouveau être unie à lui dans
(1) De obitH Theodoitu, n. 36.
(2) S. Cyprien : De imwnrtalitate, in fine.
les siècles éternels, iiou par les liens du mariage terrestre, nnis par un autre bien meilleur. Le premier unit seulement les corps, tandis que le second, plus pur, plus agréable et plus saint, unit l'àme à l'âme » (1).
Les élus se retrouveront plus beaux, plus purs, plus parfaits, plus dignes de toutes les saintes affections. Làhaut, et en nous et en ceux que nous aimerons, plus de défauts, plus de taches même légères, plus de secrets et plus d'ombres.
Cet amour pourrait-il être silencieux ? Mais le silence serait un supplice ; il amoindrirait, il détruirait le bonheur de se revoir et de s'aimer éternellement. Nous le verrons bientôt, les élus chantent, comment ne parleraient ils pas ?
Quelle sera la langue du ciel ? Une langue aussi élevée au-dessus des bégaiements de cette terre que l'àme trans figurée et bienheureuse est supérieure à l'Ame imparfaite et désolée de cette terre, et que le corps glorifié sera au-dessus de notre chair de boue. Qu'est-ce que l'éloquence de la terre, même la plus sublime, en comparaison de l'éloquence de la vision, de l'amour et de la félicité sans mélange et sans fin ? « 0 Dieu, dit saint
1) s. Jean Chrysostome : Ad viduam juniorem.
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François de Sales, tiuelles consulatiuiis recevrons nous en cette conversation céleste que nous aurons les uns avec les autres ! » (1).
Mais les Bienheureux n'aiment i)as seulement ceux (jui partag^ent leur bonheur céleste ; ils aiment encore d'un amour supérieur ceux ([ui restent dans cette vallée des combats et des larmes. Peuvent-ils, en ellet, nous voir sans nous aimer et sans prendre pitié de nos épreuves et de nos douleurs ? Écoutons la parole si émouvante de saint Bernard, dans son incomparable discours sur la mort de son frère Gérard : (( Ce n'est pas la terre de l'oubli que cette terre où demeurent à jamais les vivants véritables. Ce ciel si large ne resserre pas les cœurs, il les dilate ; il ne les aliène pas, il les épanouit dans la joie. Sa sainte lumière rend la mémoire sereine et limpide comme le jour; elle n'y fait point la nuit, elle n'y amasse point d'ombres. On y apprend ce qu'on ignorait ; mais ce que l'on savait, on ne peut pas le
désapprendre Qui suis-je pour toi, Gérard, mon
frère ? Quels sont tes sentiments pour moi, l'unique de ton cœur et maintenant si privé de toi ? Que je voudrais le savoir ! Est-ce que nous ayant connus autrefois selon
(1) s. François de Sales, Sermon sur la TransfigHration.
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la chair, lu ne nous connais plus du tout à présent ? Est-ce qu'entré désormais dans les puissances de Dieu, et l'Ame toute pleine au souvenir de sa justice, tu ne te souviens plus de nous ? Mais « celui qui adhère à Dieu n'a plus avec Dieu (ju'un esprit » (i). Plein de Dieu jusqu'au comble, il ne peut plus rien sentir ou goûter, hormis Dieu et ce que Dieu sent et goûte. Or, Dieu est amour. Il est vrai qu'il est impassible, mais il n'est pas sans compassion. Étant uni à la miséricorde, c'est donc une vraie nécessité que tu sois miséricordieux. Tes amours sont toutes transformées, elles ne sont eu rien diminuées ; tu as rejeté ce qu'elles avaient d'infirme ; ce qui s'y trouvait de pieux et de bon, tu l'as conservé. En somme, « l'amour ne meurt jamais » (2). Eternellement tu te souviendras de ton frère » (3).
Dieu nous aime. Les élus vivent selon son cœur et sur son cœur. Pourraient ils ne pas nous aimer et ne pas nous consacrer leurs prières, bien plus puissantes qu'elles n'étaient pendant leur vie mortelle? Et ces Bienheureux, si aimants et si puissants, ce ne sont pas
(1) I Cor., VI, 17.
(2) I Cor., XIII, 8.
(3) Ser)ii. 2C, m Cantic. Cantic.
seulement les Saints que l'Église a placés sur ses autels, mais tous ceux que Dieu a reçus dans la cité de la paix et du bonheur. C'est ce père vénérable qui fut un fervent chrétien, ou qui est revenu sincèrement à Dieu, c'est cette mère si pieuse et si tendre, cette épouse que vous pleurez toujours, ce fils ravi dans la fleur de son âge, cette jeune fille que la main des Anges a placée comme un lis immaculé sur les autels du Dieu vivant. Ah ! élevez vos regards et vos cœurs. Ils vous voient, ils vous protègent, ils vous appellent et ils vous attendent.
LA JOIE DANS LE CIEL
La joie est, avec la vision et l'amour, un élément de la béatitude céleste.
Les saintes Écritures appellent la vie éternelle une joie. (( Vous enivrerez vos élus de l'abondance de votre maison, dit le Psalmiste, et vous les ferez boire aux torrents de votre joie » (1).
[l] Psalm. XXXV, 9.
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Dieu dit au serviteur fidèle, en lui accordant les récompenses célestes : « Entrez dans la joie de votre Maître : Intra in gaudhim Domini tui » (I). « Tous les hommes, écrit saint Augustin, appellent joie la vie bienheureuse )), et encore : « La vie bienheureuse, ô mon Dieu, est de jouir auprès de vous, de vous et pour vous » (2).
La joie est le fruit délicieux de la vision qui satisfait toutes les aspirations de l'intelligence et de l'amour, qui satisfait toutes les aspirations du cœur. La vision de la gloire, de la beauté "et de la perfection de Dieu produit dans l'àme des Bienheureux le repos complet, le rassasiement absolu : « Je serai rassasié, s'écrie le Psalmiste, quand votre gloire m'apparaîtra » (3).
Celte joie est sublime, surnaturelle, divine, comme la vision et l'amour. Elle surpasse dans son moindre degré toutes les joies de ce monde, comme l'océan surpasse quelques gouttes d'eau et l'éclat du soleil une étincelle qui apparaît et s'éteint. Les élus se réjouissent de tout ce que leur montre la céleste vision et de tout ce qu'ils
(1) Matth., XXV, 21.
(2) Confession!^, X, 21 et 22.
<3) Psalm., XVI, 15.
aiment par l'amour béatilique. Ils se réjouissent de leur propre bonheur et du bonheur de tous les élus et de tous les Anges. La joie de chacun est multipliée par la joie (le tous. (( Là, dit saint Bernard, tous les intérêts sont communs, toutes les jouissances se partagent. On est heureux pour soi et doublement heureux par le bonheur de tous. Que dis-je : doublement? On jouit par autant de cœurs qu'on a de frères, ou par son cœur répandu dans une infinité de frères, ou par son cœur aussi étendu, aussi ardent que les cœurs de tous les Anges et de tous les Saints » (1).
Cette joie sera complète, absolue ; elle répondra à tous les désirs, selon cette parole : (( Dieu qui remplit tous les désirs de ton cœur : Qui replet in bonia desidenum tmim )) (2). Elle est surabondante, elle dépasse même tout ce que l'homme a pu désirer ici-bas, car, dit saint Paul, (( jamais n'est monté dans le cœur de l'homme ce que Dieu prépare à ceux qui l'aiment » (3), et, selon la promesse du divin Maître, « une mesure bonne, sura bondante, débordante, remplira notre cœur » (4).
(I) s. Bernard : Sermon pour la fête de Unis les Saints. |2) Psalm. CII,.ï.
;3) ICor., 11,9.
(4) Luc, VI, 38.
Ici encore il y a une participation de la joie infinie que Dieu éprouve dans la contemplation de son essence et dans son amour, ou plutôt c'est le cœur de l'homme qui entre dans cette joie intinie. Quelque dilaté qu'il soit par les dons célestes, le cœur de l'homme est trop étroit pour contenir cette joie, et, selon la parole dite au serviteur fidèle, ce sont les élus qui se plongeront éternellement dans l'immensité de la joie de Dieu (1).
Aucune tristesse ne pourra se mêler à cette joie ; les élus seront parfaitement et éternellement heureux.
Ils ne pourront être attristés par l'égarement des pécheurs et leurs révoltes contre Dieu. Ces égarements et ces péchés ne peuvent, en effet, nuire à Dieu, et s'ils paraissent obscurcir sa gloire extérieure, ils font éclater sa bonté, sa miséricorde et aussi sa justice. Les élus savent que Dieu pourrait rendre impossible ces péchés et ces révoltes, mais qu'il ne le fait point pour des raisons dont ils admirent la sagesse. Sans doute, le péché leur déplaît, mais autre chose est la haine du péché, autre chose est la tristesse ou la douleur de l'âme. Dieu, qui déteste infiniment le péché, n'en éprouve en réalité
(1) s. Ansf'lme : Proslogium, c. XXVI. — S. Thomas, 2» 2'-, qucst. XXVIII.
aucune tristesse ; ainsi en est-il des élus, qui sont ses Dis bien-aimés et qui participent à son bonheur.
Les Bienheureux ne sont point attristés par les châtiments éternels infligés aux damnés. Leur joie complète ne laisse plus de place à la tristesse, et ils n'aiment plus, ils ne peuvent plus aimer ces âmes obstinées dans leur révolte contre Dieu et séparées de lui et de ses Saints pour jamais. Ils ne pourraient désirer pour ces âmes la béatitude céleste sans contredire la justice de Dieu. Si nous pouvons et si nous devons aimer les pécheurs qui sont encore dans l'épreuve de la vie présente, c'est qu'ils peuvent, de l'état de la révolte et du péché, revenir à la dignité d'enfants de Dieu, comme les y invite la divine miséricorde. Et si nous ne pouvons les aimer parce que Dieu est en eux. nous pouvons les aimer pour qu'il soit en eux (1).
LA BEAUTÉ, LA GLOmE, LA PUISSANCE DES ELUS. LES AUUEOLES.
La beauté la plus parfaite ici-bas dans l'homme et dans la création matérielle est infiniment au-dessous de
(1) S. Tliomas 2^ i^ , qucst. 2o, art. 11. —De charitate, q. un., art. 4. « Vel quia est in eo Deux, tel ut sit in eo /J^hs ».
la beauté de l'ànie transfigurée dans la grâce sanctiliante, les vertus chrétiennes et les dons divins. Mais la beauté des élus est bien supérieui'e encore ; elle est une communication beaucoup plus ]jarfaite de la divinité. Nous avons déjà dit, après l'apôtre saint Jean, que la vision béatifique rend les élus semblables à Dieu. Ecoutons la magnifique démonstration du théologien qui a pénétré peut-être le plus profondément dans les mys tères de la gloire céleste. « La beauté des élus, dit-il, consiste surtout dans une ressemblance avec la Trinité divine, beauté qui resplendit dans la lumière et la gloire, dans la vision et dans l'amour. L'intelligence illuminée par la lumière de la gloire et élevée à un état divin est semblable au Père éternel. De môme que le Père, par la puissance de la lumière qui contemple l'essence divine, produit le Verbe, de même l'intelligence créée, par la lumière de la gloire (qui est la participation suprême delà lumière divine), produit la vision qui est, en réalité et dans le sens propre, le verbe de l'intelligence béatifiée. De même que le Verbe divin représente l'essence de Dieu et les trois personnes, ainsi la vision des élus représente clairement l'essence divine et les personnes de la Trinité adorable. Comme le Père el le Verbe produisent rEsjjrit-Saint, qui est amour,
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ainsi la lumière de la gloiie et la vision béatilique produisent l'amour. Ainsi, ])ar la lumière de la gloire, l'àme des élus est semblable au Père ; par la vision, elle est semblable au P'ils, et par l'amour, à l'Esprit-Saint.
(( Dans les êtres créés, aucune ressemblance avec le Père ne peut être plus parfaite que celle qui vient aux élus de la lumière de la gloire, aucune ressemblance avec le Fils ne peut être plus parfaite (|ue par la vision, et avec le Saint Esprit que par l'amour.
(( L'àme béatifiée est élevée ainsi à une ressemblance souveraine, très parfaite de la Trinité adorable, et possède, par conséquent, la suprême beauté que la créature peut atteindre. Ces sources de beauté remplissent l'àme béatifiée, la pénètrent tout entière, en développent la grandeur et la font, en quelque sorte, l'égale des jiersonnes divines. La lumière dilate l'àme dans des proportions immenses, afin qu'elle soit capable de recevoir la divinité, et elle la féconde en même temps afin qu'elle produise en elle-même l'image de cette même divinité, la vision et l'image de la divinité et l'égale en quelque sorte ; l'amour est l'élan impétueux qui plonge l'àme dans la divinité elle même » (1).
(1) Lessius ; De siiinmo Bonn, lib. II, c. Ifi.
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Dieu donne aux élus une admirable puissance et sur le royaume de la grâce et sur le royaume de la création matérielle, car ils sont des rois associés au règne éternel de Dieu, et Dieu a promis de faire la volonté de ceux qui le craignent (1). Il leur donne la gloire, gloire de la vision, de l'amour, de la beauté parfaite, de la ressemblance divine, gloire de l'union parfaite avec Dieu : (( Les justes brilleront comme le soleil dans le royaume de leur Père (2), comme des étoiles pendant toute l'éternité, comme les splendeurs du firmament » (3).
Parmi les élus, il en est qui portent des auréoles. Cette expression cV auréole paraît avoir son origine dans les paroles de l'Exode (4), où Dieu prescrit de placer sur la bordure de la table de proposition une couronne d'or, sculptée à jour, haute de quatre doigts, et au-dessus une autre couronne d'or : Coronam aureolam. La première couronne d'or désigne la récompense essentielle, qui est la possession de Dieu ; la seconde couronne ou l'auréole désigne une récompense secondaire. Nous l'avons déjà fait remarquer, les saintes Ecritures désignent souvent
(1) Psalm. CXLIV, 19.
(2) Matth., XIII, 43.
(3) Daniel, XII, 3.
(4) Exod., XXV,25.
SOUS le nom de couroune la récompense accordée aux élus : la couronne est donnée au vainqueur ; elle est enfin un signe de la royauté que les élus partagent avec Jésus-Christ (1).
Ces auréoles sont accordées aux Martyrs, aux Vierges et aux Docteurs, selon les paroles de nos saints Livres qui attribuent à ces trois phalanges des élus une gloire spéciale et réservée (2\
L'auréole est le prix d'une insigne victoire ; or, trois insignes- victoires sont remportées dans les combats contre trois ennemis : la chair, le monde et le démon. Les Vierges remportent une victoire plus glorieuse et plus complète sur les sens et les passions mauvaises. Triompher du démon non seulement en soi, mais dans les autres, est l'insigne victoire remportée par les Docteurs. Le Martyr triomphe du monde par la plus difficile et la plus glorieuse des victoires, la victoire sur la mort, la plus redoutable épreuve à laquelle l'homme puisse être soumis. Le mérite de la victoire se mesure aussi k la cause du combat, et la cause du combat que sou-
(1) s. Thomas, IV, Sentendantui, distinct. 4Î), qu;tst. li, art. I.
(2) Voir: Pour les Martyrs, Apoc, VII, 9 : Matth., X, 32. — Pour les Vierges, Apoc, XIV, 3. — Pour les Docteurs, Daniel, XII, 3 ; Matth., V, 11».
tient le Martyr est Dieu lui-même, qu'il confesse en face des supplices et de la mort. L'auréole des Martyrs est donc supérieure aux deux autres, et l'Église, dans l'énumération des Saints, les place avant les Docteurs et avant les Vierges ;i;.
Les auréoles sont certainement des signes de supériorité et de dignité spéciales et réservées à ces insignes vainqueurs. Saint Thomas d'Aquin croit qu'elles sont une perfection de l'Ame qui, cependant, rejaillit sur les corps glorifiés, comme la gloire de la béatitude céleste rejaillit sur le corps lui-même.
La très sainte Vierge, reine des Vierges, des Docteurs et des Martyrs, jouit de la plus belle et de la plus resplendissante des auréoles.
LES CORPS RESSUSCITES
Nous n'avons pas à démontrer ici le dogme de la résurrection des corps, dogme établi par les saintes
(1) s. Thomas, Supplem., q. 86, art. o et 0.
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Ecritures dans l'ancien et le nouveau Testament, jtar la tradition et l'enseignement de l'Eglise et conlirmé par les raisons de possibilité et de convenance exposées avec une grande éloquence par les Pères de l'Eglise, les Docteurs et les apologistes.
Saint Paul nous apprend que Jésus -Christ est le modèle de notre gloire future, non seulement au point de vue des dons accordés à nos âmes, mais dans la résurrection et la gloire accordées à nos corps. « Pour nous, écrit-il aux Philippiens, notre conversation est dans le ciel, et c'est de là aussi que nous attendons le Sauveur, Notre Seigneur Jésus-Christ, qui transformera notre corps, tout vil et abject qu'il est, et le rendra semblable à son corps glorieux, par l'opération de cette puissance par laquelle il peut s'assujettir toutes choses » (1).
Mais quelles sont les qualités du corps glorieux de Notre Seigneur Jésus-Christ auxquelles participeront nos corps ressuscites ? Saint Paul nous l'apprend encore : « Le corps, dit-il, comme une semence, est maiutenant mis en terre, plein de corruption, et il ressuscitera incorruptible (c'est l'impassibilité) ; il est
(D Philipp., 111,20.21.
semé dans l'ignominie , il ressuscitera dans la gloire (c'est la clarté glorieuse) ; il est semé dans l'infirmité, il ressuscitera dans la force (c'est l'agilité) ; il est semé corps animal, il ressuscitera corps spirituel (c'est la subtilité) » (1).
Impassibles, lumineux, agiles et subtils, nos corps ressuscites participeront à l'élévation surnaturelle des âmes et ils seront, eux aussi, heureux et glorieux. N'estil pas juste, en effet, que le corps, qui a pris part à tous les combats de l'âme, qui a été dompté et dirigé par les vertus chrétiennes, qui a souffert, qui a ajouté aux mérites de l'âme pour la vie éternelle, partage la récompense et la gloire accordées à l'âme ? N'est-il pas juste que l'homme composé de l'âme et du corps triomphe tout entier dans les félicités du ciel, comme il est puni tout entier dans les supplices de l'enfer ?
L'impassi bilité préservera les corps ressuscites de toute blessure, de toute atteinte des choses créées et de toute corruption. La clarté glorieuse les rendra dignes d'être le séjour et l'instrument transfiguré de l'âme béatifiée.
L'agilité et la subtilité les soumettront avec une perfection absolue à tous les ordres et à tous les
(1)1 Cor., XV, 42 etseq.
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mouvements de l'a me, comme si eux mêmes étaient devenus des esprits. Par la subtilité, les corps glorifiés pénétreront les autres corps comme les rayons de la lumière pénètrent le cristal le plus pur. Par l'agilité, ils franchiront des distances immenses avec la rapidité de la pensée.
Enrichis de ces propriétés merveilleuses, les corps ne seront plus pour l'àme un fardeau ou un obstacle et rhomme ainsi glorifié jouira de la liberté des purs esprits.
Il est même permis d'affirmer qu'à certains points de vue il sera mieux doué et plus heureux que les purs esprits.
L'homme ainsi glorifié leur sera égal par ces propriétés des corps ajoutées à la vision, à l'amour et à la joie céleste ; et de plus il aura la gloire accordée au corps et par le corps des joies qui ne sont point accordées aux Anges. La béatitude plus abondante s'épan chera hors de l'àme sur les corps glorifiés (1).
L'incrédulité sourit en présence de ces doctrines pourtant si consolantes et si belles. Elle ne remarque pas que les propriétés attribuées aux corps par la
(1) Lessius, De summo Bonn, lib. III, cap. 3.
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science coiiteini)oraiue se rapi)rochont de celles (|iie l'enseignement catholique attribue au corps des Bien heureux. La lumière ne traverse plus seulement les corps diaj)hanes, mais des rayons dont l'existence était jusqu'ici ignorée traversent des corps opaques et le corps humain lui-môme. La rapidité avec laquelle se propagent la lumière et l'électricité n'est-elle pas l'image de l'agilité des corps ressuscites ? Et pour ne citer qu'un exemple : que dire de la rapidité de la comète de 1843 ?
Cette comète était longue de trois cent vingt millions de kilomètres, et l'extrémité de sa queue parcourait, d'après le calcul des astronomes, huit cent mille kilomètres par seconde (1) !
Devant ces manifestations de la puissance de Dieu, qui oserait prétendre qu'il ne peut rendre le mouvement
(iW. Aslinminiie et théologie, parle P. Ortolan flP partie, chap. 111, § 3"',) qui ajoute en note ces paroles : ci L'attraction est bien évidemment quelque chose de matériel et nul ne s'avise de l'appeler un esprit : or les mathématiciues déclarent qu'elle ne se propage pas successivement dans l'espace comme la lumière et la chaleur, mais instantanément. D'après Laplace, si elle a une vitesse, celle-ci doit être au moins cent millions de fois plus rapide que celle de la lumière. » Cf. ('our><(l'(istroiiomie de l'Ecole polytechnique. Vol. II, L. 3, ch. XIH.
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des corps glorieux cent luillo fois plus rapide encore, de telle sorte qu'il soit presque aussi instantané que celui de la pensée? Comment l'incrédulité déuiontrera t elle que cela répugne et à la nature des corps et à la puissance de Dieu ?
Les élus parcourront ainsi avec une rapidité merveilleuse le ciel et tout l'univers créé et leurs regards jouiront de tous les rellets de la beauté infinie de Diej dans les créatures (1).
Il est de foi que les corps ressusciteront dans leur identité, c'est-à-dire qu'ils seront les mêmes que dans la vie présente. « Je verrai mon Rédempteur et mon Dieu dans ma chair, s'écrie Job, je le verrai moi même et non un autre » (2). L'Eglise a défini dans un Concile que « tous, élus et réprouvés, ressusciteront avec les propres corps qu'ils ont maintenant » (3). Elle a décidé dans un autre Concile la profession solennelle de « la croyance à la résurrection de cette chair que nous avons à présent )) (4).
(1, s. Thomas, Suppleiu., q. XXIV, art. 11.
(2) Job, XIX, i:i, 27.
l3) IV Conc. de Latran, Cap. Finnitcr.
(4) Pi"op. faite parGrogou-e V,2' Conc. de Lyon.
Mais comment cette identité pourra t-elleêtre réalisée, puisque les éléments de ces corps seront dispersés et que de plus ces éléments changent et se succèdent constamment pendant la vie présente ? Cette objection n'a pas échappé aux Pères de l'Église et aux grands théologiens.
Tous enseignent que les ressuscites reprendront les éléments matériels dont leurs corps furent jadis composés.
La puissance de Dieu peut évidemment réunir les éléments des corps qu'elle a créés, et l'identité de ces corps n'exige pas que toutes les molécules soient absolument les mêmes. La science a constaté que ces molécules ne sont pas les mêmes dans l'homme arrivé à l'âge mûr et dans le vieillard que dans l'enfant et dans l'adolescent ; et cependant elle admet que le corps est identiquement le même à ces différents âges de la vie. Aussi la science contemporaine se demande quel est le principe de l'identité des corps, li^lle croit qu'il est réel, quoiqu'il échappe à l'analyse, et que nous constatons ses effets sans pouvoir déterminer sa nature. Elle va jusqu'à supposer qu'il est impondérable, indestructible, puisque le renouvellement successif et complet de toutes les molécules intégrantes du corps vivant
ne peut ni le détruire ni l'altérer. On ne peut évidemment exiger pour les corps ressuscites une identité plus rigoureuse que celle de nos corps dans la vie présente.
Dans les corps ressuscites tous les sens auront leurs jouissances. Il est certain que ces corps auront leurs organes dans l'état le plus parfait, et qu'ils auront, par conséquent, l'usage le plus parfait de leurs sens. Le corps sera de nouveau uni à l'Ame atln que les élus aient la jouissance de leurs sens ; d'autre part, les objets que les sens pourront percevoir ne leur feront pas défaut ; enfin, chaque sens est capable d'acquérir une perfection qui sera sa béatitude. L'àme, en etïet, n'est pas seulement rationnelle, elle est sensitive et capable de bonheur à ce double point de vue. Les Saints qui ont infligé à leur corps les privations, les mortifications sanglantes, qui ont subi de cruelles tortures et le martyre, n'ont-ils pas quelque droit à des récompenses correspondant à ces épreuves et à ces combats ? Enfin, les damnés souffrent dans tous leurs sens, mais pourquoi Dieu, dont la miséricorde et la bonté surpassent la sévérité et la justice, n'accorderait il pas au.K récompenses des élus ce qu'il accorde au.\ châtiments des réprouvés?
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« Deux illustres Docteurs, saint Thomas et saint Augustin, sont d'avis l'un et l'autre que les élus, devant ressusciter dans la perfection de leur nature, tous renaîtront à l'âge où l'homme atteint la plénitude de son développement physique, c'est-à-dire vers l'âge où Jésus-Christ, leur exemplaire, est sorti glorieux et victorieux du tomheau. Du reste, cette règle ne doit pas être comprise avec une exactitude mathématique. Il semble convenable qu'il y ait dans l'apparence exté Heure des ressuscites quelque chose qui rappelle leur vie d'ici bas. On aime à penser qu'un saint Stanislas, par exemple, conservera les grâces de sa jeunesse, et le vieillard Siméon, la noble majesté qui le caractérisait, quand il reçut entre ses bras le Sauveur du monde. C'est à peu près tout ce qu'on peut dire sur une matière où le Saint-Esprit n'a rien voulu définir. Aussi saint Augustin conclut-il ce qu'il en écrit, par cette importante remarque : « Tous ressusciteront avec le dévelop pement corporel qu'ils ont eu, ou qu'ils auraient acquis à l'apogée de leur jeunesse; rien n'empêche pourtant qu'on retrouve les formes extérieures de l'enfance et de la vieillesse, là où il ne restera ni l'ombre de l'infirmité ni le moindre vestige de la caducité. Donc, s'il plaisait à quelqu'un de penser que chacun des élus reparaîtra
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dans l'état de corps où la mort l'a surpris, il n'y aurait pas lieu de se fatiguer à le contredire » (1).
(( Ni la dilïérence des physionomies ne sera détruite, ni les imperfections qui les déparent ne les suivront audelà du tombeau. Chaque visage d'élu conservera, même après sa transfiguration, son caractère distinctif ; mais tout en retenant ses traits fondamentaux, il atteindra l'idéal de sa perfection. Et ce n'est pas une merveille difficile à concevoir. L'art humain, pour satisfaire de vaines complaisances, sait réaliser quelque chose de semblable. Qui pourrait mettre obstacle à celui de l'Ouvrier tout puissant et tout sage, qui réformera ses fils à la ressemblance de Jésus-Christ le premier-né ?
« Lui qui transforme les âmes et communique aux plus dilïormes une beauté divine, serait il impuissant à idéaliser un corps, sans lui ravir le caractère qui le distingue ? Pour aider notre foi, lui-même a voulu nous donner comme un avant goût de cette glorieuse métamorphose dans la vie et dans la mort de ses Saints. Combien de fois a-t-il répandu sur leurs visages amaigris par les jeûnes ou défigurés par les maladies une splendeur de beauté qui ravissait les heureux témoins
(1 ) S. Augustin, (/eCù«7.,L. XXII, c 10: S.ihomas, SH;)/j/.,q.81,arl.l.
de ces miracles ! Et pourtant, nul ne s'y méprenait ; c'étaient bien les mêmes hommes, le même air de visage, la même physionomie, mais idéalisée, transfigurée » (1).
LES CHANTS DU CIEL
Les élus chantent éternellement la bonté, la miséricorde, la beauté et l'infinie perfection de Dieu. Ce sont les chants de la vision, de la joie et surtout de l'amour divin.
Qui ne le sait ? l'amour ne peut se taire, il faut qu'il parle et qu'il soit entendu. 0 amours défaillants et stériles, amours troublés, impuissants et glacés de cette terre, que pouvez-vous dire en comparaison des accents de cet amour purifié, sanctifié, divinisé ? Et si une étincelle de cet amour tombée dans le cœur des Saints a fait entendre dès ici- bas des accents qui ont étonné et ravi les siècles, que seront les chants d'actions de grâce et
(1) Le R. p. Terrien : La grâce et la gloire, livre X, chap. 2 (tom. II, page 268 et suiv.).
(l'amour des élus qui étreindront Dieu lui-même dans un embrassement éternel, les accents des cœurs perdus tout entiers dans le sein du Dieu qui est tout amour ? Dans cet exil, les âmes pures ont des visions plus parfaites : fieati mundo corde, quoniamipsi Deiim videbunt(l); alors les âmes, entièrement purifiées dans ces ardeurs de la charité, iront éternellement, en chantant les cantiques de leur félicité, sur les chemins semés de tous les lis de l'innocence glorifiée : Psallam et intelligam in via immaculata (2).
Et de ces visions, de cet amour, de ces chants euxmêmes naîtra la béatitude parfaite.
Croyez vous que ces âmes, dont toutes les facultés seront satisfaites, tous les désirs réalisés, pourraient être silencieuses et ne pas offrir à Dieu l'hymne de leur adoration, de leur reconnaissance et de leur amour ?
Et quelles seront la puissance et la perfection de ces chants ? Ici-bas, le bonheur passe, pareil à l'éclair qui brille et qui disparait dans la nuit froide et sombre ; il ne peut satisfaire nos cœurs. Là-haut, la possession du bien suprême répondra à toutes les espérances, à tous
(1) Matth., V,8.
U) Psalm. C, 2.
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les désirs et à toutes les aspirations des âmes. Ici-bas, l'expression manque aux sentiments de l'homme et surtout à ses joies. « Le cœur de l'homme, a dit un grand écrivain, est une lyre où il manque des cordes, et où il faut faire entendre les accents de la joie sur le ton consacré aux soupirs » (1). Au ciel. Dieu mettra sa toute-puissance au service de ses serviteurs glorifiés et H fera la volonté de ceux qui le craignent (2).
Ici bas, tous les chants s'arrêtent, tous les chants, surtout les chants heureux, s'éteignent danslessanglots. Là-haut, les cantiques de la félicité seront éternels. Les générations auront poussé les générations, comme les vagues poussent les vagues dans l'immensité de l'océan; les temps ne seront plus ; ces cantiques de la félicité commenceront toujours.
Pourtant ne craignez pas la monotonie de ces chants célestes, car il y aura pour eux, comme pour les élus et les anges, des degrés et une hiérarchie, et nous irons éternellement de cantique en cantique comme de clarté en clarté : Transformamur a claritate in claritalem (3). Et
(1) Cluitoîiubriand, Génie du Christiani^tme.
(2) Psalm. CXLIV, 1<>.
(31 II Cor., III, 18.
ce sera toujours un cantique nouveau : Cantabant canticum norumii).
D'ailleurs, a dit Lacordaire, « l'amour n'a qu'un mot et en le redisant toujours il ne se répète jamais ».
Non, non, l'oreille de l'homme n'a jamais entendu de telles harmonies, et jamais elles ne sont montées, même par un pressentiment lointain, jusqu'à sou cœur: iSec auris aiuHrit, nec in cor hominis ascendit (2 .
Mais qui chantera dans l'Eglise triomphante du ciel ?
(( Les Séraphins, dit le prophète Isaïe, se tenaient debout autour du trône et ils criaient l'un à l'autre : Saint, saint, saint est le Seigneur, le Dieu des armées, toute la terre est remplie de sa gloire » (3).
Et saint Jean a entendu les « voi.x d'une multitude d'Anges : Et audivi wcem angelorum multorum in circuitii throni. Et ils étaient des milliers de mille, et ils disaient : L'Agneau quia été immolé est dignede recevoir la vertu, la divinité, la sagesse, la force, l'honneur, la gloire et la bénédiction )) (4).
(1) Apoc, v,9.
[•>. I a)r., II, 9.
(31 Is., VI, 2, 3.
(V Apoc, V, 11, 12.
Car les Anges ont un langage, comme l'affirme l'apôtre saint Paul (1). Et selon la doctrine de saint Thomas d'Aquin, ils parlent à Dieu, ils l'adorent, ils le louent, ils le bénissent, ils lui adressent leurs supplications (2). Les Anges communiquent entre eux parla parole, non par une parole sensible, mais par une parole spirituelle et absolument indépendante de la matière, et les Anges supérieurs dans la vision et dans la gloire illuminent les Anges des degrés inférieurs (3).
Tous les élus s'uniront au concert des Anges, mais les vierges chanteront un cantique réservé, elles formeront le cortège d'honneur de l'Agneau divin. « J'ai entendu, dit le prophète de Pathmos, une voix venir du ciel, pareille à la voix des grandes eaux et à la voix d'un grand tonnerre, et la voix que j'entendis était semblable au son que font entendre plusieurs joueurs de harpe qui touchent leurs instruments et ils chantaient comme un cantique nouveau devant le trône, et nul ne pouvait chanter ce cantique, sinon les cent quarante-quatre
(1) I Cor., XIII, 1.
(2) s. Thomas, I, q. 107, art. 3. — Suarez in 2. 1, S. Tliom. De oratione, lib. I, cap. IV et V.
(3) S. Thomas, I, c[. 10G et 107. De veritate, q. 9 et 22. — Suarez, De statu Beatorum, lib. VI, cap. XII.
mille qui ont été rachetés de la terre parce qu'ils sout vierges, et ceux-là suivent l'Agneau partout où il va » (I).
Bien plus, après la résurrection, les élus loueront Dieu avec une voix sensible et corporelle et ils jouiront des chants de ces voix transformées et glorifiées (2). C'est ainsi que le divin Maître après la résurrection parla en réalité et qu'il entendit. Ce serait d'ailleurs une imperfection pour les corps glorieux de ne pouvoir s'unir aux cantiques de l'àme ; et la joie qui naîtra de ces chants, dit un grand théologien, sera en quelque sorte spirituelle et très appropriée à l'état des Bienheureux (3).
Toutes les créatures uniront leurs voix à ces chants du ciel.
Après avoir parlé des cantiques des Anges devant le trône de Dieu, saint Jean, le prophète des dernières visions, s'écrie : « J'ai entendu toutes les créatures qui sont sous le ciel et sur la terre et sous la terre, et foutes celles qui sont dans la mer.... et je les ai entendues
(1) Apoc, XIV, 2, 3,4.
(2» s. Thomas, in I. Sentent, disp. XLIV, (}. 1, art. I. q. i, l'I in II Sentent, dist. II, q. 2, art. 2. ado.
(3' Suarez in 3 Partim S. Tiioni. Disp. XLVII, art. i, sect. G, n. 8, 12, etc. Lessius, De su mm 0 Bono, lib. III, n" IK
toutes et elles disaient : Bénédiction, honneur et gloire et puissance à Celui qui est assis sur le trône et à l'Agneau dans les siècles des siècles » (1).
Mais quelle sera cette harmonie, quel sera ce concert, lorsque le monde aura été renouvelé dans la lumière et dans la gloire pour le bonheur des élus, afin que leur œil corporel, qui ne peut atteindre l'essence divine en elle même, puisse du moins la contempler dans des œuvres plus dignes de sa puissance et de sa majesté (2) ?
Alors Dieu accomplira cette promesse : (( Je vais créer de nouveaux cieux et une nouvelle terre, l'ancienne forme sera oubliée, la tristesse ne pèsera plus sur vos cœurs, vous serez dans la joie et le tressaillement de la vie pleine pendant l'éternité » (3).
Alors « la lumière de la lune sera égale à celle du soleil, et la lumière du soleil sera comme l'éclat de sept jours » (4).
Alors les fleurs de tous les mondes seront réunies dans un même jardin, sous les regards de Dieu et des Saints.
(1) Apoc, V, 13.
(2) S. Tliomas, Supplem., q. XCIV, art. 1. (3; Is., LXV, 17 ; LXVI, È2.
(4) Is., XXX, 26.
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Alors tous ces navires de feu qui flottent dans l'espace immense seront réunis au port de l'éternel repos (1). Alors ces astres innombrables devant lesquels la terre n'est qu'un grain imperceptible de poussière, ces astres transfigurés, resplendissants, apparaîtront tous à la fois et toujours aux regards ravis des élus (2).
LES CARACTERES DE LA BEATITUDE CELESTE
La béatitude céleste est inégale ; c'est l'enseignement manifeste de nos Livres saints. « Il y a. dit le Sauveur, plusieurs demeures dans la maison de mon Père » (3), et saint Paul : « Autre est la clarté du soleil, autre la clarté de la lune, autre la clarté des étoiles. Une étoile
(1) s. Thomas, Su pplem., q. XCIV, art. L
{2) Tout ce parajjraphe sur les chants du ciel est emprunté au discours que nous avons prononcé pour la bénédiction des orgues de l'éfîlise Saint-Louis des Français à Rome, sur la ;}iU!<ique tl(iit>< l'homme et la nature, la musique dans VEgUse catholiijue et ta musique dans le ciel. (\. Discourset Panégyriciuospar Mgr Turinaz, 2 vol. Librairie Et. Drioton, 12, faubourg Stanislas, Nancy.)
^3) Joann., .\1V, 2.
dillère de clarté avec une autre étoile, et il en sera ainsi dans la résurrection des morts » (1). « Il faut que tous nous paraissions devant le tribunal du Christ, dit encore saint Paul, afin que chacun reçoive ce qui est dû aux bonnes ou aux mauvaises actions qu'il aura faites pen dant qu'il était revêtu de son corps » (2). « Chacun recevra sa propre récompense selon son travail » (3). Le Concile de Florence, résumant sur ce point la tradition catholique, a défini cette doctrine.
Toute cette étude sur la vie éternelle, achèvement et couronnement de la vie chrétienne, sur les récompenses accordées aux élus démontre la même vérité. D'ailleurs, si les récompenses du ciel n'étaient pas inégales et proportionnées aux mérites, la sentence de Dieu, qui est (( le juste Juge » et qui a promis « la couronne de justice )), serait inférieure à la justice humaine ; elle serait opposée aux données essentielles de la raison. Saint Jérôme proposait une autre démonstration dans cet éloquent et énergique langage : « S'il n'y a pas de diversité dans les mérites, s'il n'y a pas de différence entre
(I; ICor., \v, 41.
(2) II Cor., V, 10.
(3) I Cor., III, S.
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les vierges et les femmes mariées, si les œuvres les plus légères des vertus et la constance des martyrs sont d'un mérite égal, tout le travail de la vertu sera inutile, tous seront éloignés des efforts de la perfection. Pourquoi les vierges persévèrent elles ? Pourquoi les veuves se consacrent-elles au travail ? Pourquoi les épouses sontelles fidèles ? Livrons-nous tous au péché, et après avoir fait pénitence, nous serons récompensés comme les apôtres ))(!).
Puisque le degré de la béatitude répond au degré de la vie présente, il répond aux actes les plus difficiles de la vertu, aux sacrifices, à la pauvreté, à riiumiliation. à la douleur généreusement acceptés. 0 gloire des humbles ! ô richesse éternelle des pauvres ! ô haillons étincelants ! ù cœurs brisés et broyés dans la soufïrance et inondés des suprêmes joies ! ô merveilleuse réalisation de cette parole : « Les premiers seront les derniers et les derniers seront les premiers » (2) !
Cette inégalité de la béatitude a pour principe le> degrés ditïérents de la vision de Dieu ; et ceux-ci n'olTrent pas plus de difficultés que les différents degrés de clarté
(1) S. Jérôme, Contra Joriniaimw.
(2) Matth., XIX, 30.
avec lesquels les diverses intelligences saisissent, dans la vie présente, la même vérité qui leur est proposée.
L'inégalité de la gloire et de la félicité n'attriste pas les élus des rangs inférieurs. Tous sont dans la soumission la plus parfaite à l'autorité de Dieu ; tous voient dans la lumière divine les motifs de cette diversité des récompenses ; ils ont une connaissance parfaite de leurs mérites et des mérites des autres Bienheureux. Entin, comme nous l'avons déjà dit, le degré de la vision céleste, et, par conséquent, de la béatitude, dépend du degré de la charité. Or, la charité fait aimer les jugements de Dieu ; elle fait que chacun des élus aime tous les autres et se réjouit de leur bonheur et de leur gloire (1).
Aucun progrès, dans le sens exact de ce mot, n'est possible dans la béatitude éternelle, car, nous venons de le démontrer, elle est proportionnée aux mérites, et les mérites ne sont possibles que dans les épreuves de la vie présente. Les élus sont arrivés à leur terme et à un état qui est pour eux définitif. D'ailleurs, tout progrès dans la béatitude exigerait un changement et un progrès dans la vision qui est le principe de cette béatitude ; or,
(1) s. Thomas, 1 p., qucTst. XII, art. 7.
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il u'v a pas de progrès dans la vision, parce que la lumière déjà gloire est accordée dès le premier instant à chacun des élus dans la mesure où il a mérité d'être récom])ensé éternellement. Enfin le progrès suppose nécessairement l'imperfection et comme une succession d'imperfections pour arriver à une imi)erfection moins grande, et la vie éternelle est, dès le principe, pour chacun des élus, le règne de la perfection.
Mais, dira-t on, la vie sans progrès et, par conséquent, sans mouvement, est une vie triste, terne, immobile et comme ensevelie dans l'impuissance. Quelle erreur ! Le mouvement peut exister sans le progrès. Le mouvement, c'est l'action, et au ciel toutes les facultés des âmes sont dans une action incessante et perpétuelle : toujours voii". toujours aimer, toujours jouir. Ou plutôt il n'y a qu'un acte, acte complet, souverain, qui absorbe toutes les puissances de l'âme. La vie du ciel est une vie semblable à celle de Dieu, une vie divine. En Dieu la vie est pleine, complète, intarissable ; elle n'a pas d'actes successifs et elle est un seul acte simple, parfait, éternel, infini.
D'ailleurs, pourquoi chercher, quand tous les désirs sont satisfaits ? Comment aller à un bien plus élevé quand on possède le bien qui renferme tous les biens ? Pourquoi réclamer des dons nouveaux quand la mesure
surabondante des récompenses déborde des âmes qui eu sont remplies ?
Ici-bas, c'est la vie indigente, inquiète, affamée ; Icà-haut, c'est la vie dans sa plénitude et dans ses horizons infinis; ici-bas, l'âme, comme le cerf altéré, s'élance vers la fontaine oîi elle étauche sa soif ; là-haut, elle se plongera dons l'océan des eaux vives qui jaillissent du cœur même de Dieu. Ici-bas, même pour les plus grands Saints, l'extase est passagère et imparfaite ; là-haut, c'est pour tous le ravissement qui absorbe l'âme tout entière et pour jamais. Ici bas, les dons les plus magnifiques ne peuvent remplir tout l'abîme du cœur de l'homme; là-haut, c'est une effusion toujours renouvelée de l'infini dans un bonheur qui se rajeunit éternellement.
Dans le ciel, de la lumière sortie du sein de Dieu naît la vision ; de la vision naît l'amour, et l'amour, par ses ardeurs et ses élans, ramène les âmes au sein de Dieu. Ainsi régnent, dans la patrie éternelle, un flux et un reflux qui ne cessent jamais, ou plutôt un cercle radieux de lumière et de vision, d'amour et de joie, sort de Dieu et revient éternellement à Lui seul.
Un des caractères de la béatitude céleste est la sécurité complète.
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« J'entendis du ciel, dit saint Jean, une voix qui me disait : Ecris : heureux ceux ([ui meurent dans le Seigneur. Désormais, dit l'Esprit, ils se reposeront de leurs travaux, car leurs œuvres les suivront, et Dieu essuiera toutes leurs larmes, et il n'y aura plus ni mort, ni deuil, ni cris, ni douleur, parce que le premier état est tini » (1).
La paix dont jouissent les élus est la paix complète qu'Isaie annonçait ainsi au nom de Dieu : <( Mon peuple sera assis dans la beauté de la paix, et il habitera le tabernacle de la confiance dans un repos complet ))(2).
La béatitude qui n'exclurait pas toute crainte de perdre ce bien suprême, qui en est la source, ne serait plus la béatitude . et la crainte deviendrait un supplice proportionné aux dons et aux joies dont jouissent les élus.
La sécurité vient encore aux élus de l'impossibilité où ils sont de commettre le péché. Cette impossibilité est liée essentiellement à leur béatitude. Dieu, eu etïet, est le bien inlini ; il est contemplé par les élus directement
(1) Apoc, XIV, 13; XXI, 4.
(2)Is., XXXII, 18.
et en lui-même dans la plus vive lumière. La perfection de Dieu renferme à un degré infiniment supérieur tous les biens créés. Comment ces biens, finis et imparfaits, que les élus ne connaissent que d'une façon obscure et incomplète, pourraient-ils les entraîner à abandonner le bien suprême et à se révolter contre lui ? D'ailleurs, le bien infini attire et captive avec une force infinie les âmes des élus, de telle sorte qu'ils ne peuvent résister à la puissance et à l'impétuosité de l'amour qui les saisit (1).
La béatitude céleste, pour qu'elle soit complète, doit être éternelle.
« Je leur donnerai, dit le Sauveur, la vie éternelle, et ils ne périront pas de toute l'éternité, et personne ne les ravira de ma main » (2). « Les justes vivront éternellement et leur récompense est auprès de Dieu » (3).
La béatitude céleste est appelée dans les saintes Écritures (( une couronne de gloire qui ne se flétrira
(1) Becanus, T/ieo!. scJwI. 2 p., tract. 1, cap. 1, quaest. 9. — S. Thomas, 1 p., qiuest. LXII, art. 8 et alibi. — Lessius, de summo linno, lil). II, cap. 2.1.
(2) Joann., .\, 28.
(3) Sap., V, 1G.
jiimais » (1), (( une couronne incorruptible» (2), « un iiéritage éternel » (3), « une i^loire éternelle » (4), « un royaume éternel » (o). Pour le cœur de l'homme qui d'un bond dépasse tous les siècles et épuisetousies temps, le bonlieur ({u'il peut perdre- et qu'il perdra un jour n'est pas le bonheur.
Dira-t-on que les élus ignorent que le bonheur doit linir ? Mais, dans cette hypothèse, il faudrait admettre ([ue Dieu les trompe par les récompenses mêmes qu'il leur accorde, et en faisant de cette erreur une des conditions essentielles de leur béatitude. Mais cette béatitude qui repose sur l'erreur n'est plus le souverain bien. Dieu lui-même n'est plus le souverain bien, et ainsi tout s'écroule avec les propriétés essentielles et la notion même de Dieu.
Dira-t-on que les élus ne songent pas à ce terme de leur bonheur ? Mais ce serait prétendre que dans la lumière de Dieu, dans les révélations et les ardeurs de
(1) I Petr., V, t.
(2) I Cor., I.X, 23.
(3) Hebr., I.X. l.ï.
(4) I Pelr., V, 10.
(5i II Petr., I, 11.
son amour, les élus sont descendus au-dessous des derniers hommes auxquels une pareille préoccupation ne pourrait échapper dans les ombres et les défaillances de la vie présente.
Ne craignons pas que cette vision de Dieu, toujours la même, fatigue les intelligences et que l'amour de Dieu, toujours le même, soit une épreuve pour les cœurs. « Rien, dit à ce sujet le Docteur angélique, rien n'est fastidieux de ce que l'on contemple avec une admiration toujours égale ; car où l'admiration subsiste, là aussi subsiste le désir.
«Or, il est impossible que la divine substance n'excite pas éternellement l'admiration de l'esprit qui la contemple ; car s'il peut la voir, jamais il ne pourra la comprendre » (1).
L'apôtre saint Paul priait pour les fidèles d'Ephèse, (( afin que le Dieu de Notre Seigneur Jésus-Christ, le Père de la gloire, leur donnât l'Esprit de sagesse et de révélation pour le connaître ; qu'il éclairât les yeux de leur cœur pour leur faire comprendre quelle est l'espérance à huiuelle il nous a appelés, et quelles sont les richesses
(1) CoiUra (jcntrs, lib. Il F, c;ip. 02 : lib. IX, cap. 4.
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et la gloire de l'héritage qu'il prépare aux Saints » (1). Oui, cette espérance doit remplir nos cœurs ; elle est la vraie force, elle est la seule consolation dans les combats et les douleurs de cette terre. Nous devons penser au ciel, travailler pour le ciel, mériter le ciel. Que nos âmes soient enflammées du désir de la vie bienheureuse et que nous puissions répéter ces paroles du Roi prophète : « Je me suis réjoui de ce qui m'a été dit : nous irons dans la maison du Seigneur » (2) ! « Mon âme soupire et elle est en défaillance par l'ardeur qui l'entraîne vers les parvis du Seigneur » (3).
Mais tout ce que nous avons dit, tout ce que peut balbutier la parole humaine, tout ce que peut nous révéler ici-bas la parole divine n'est qu'un tableau décoloré et impuissant delà béatitude éternelle. Non. « l'œil de l'homme n'a pas vu, son oreille n'a pas entendu, son cœur ne saurait comprendre ce que Dieu réserve à ceux (jui l'aiment » (4).
(1) Ephes., I, 17, 18.
(2| Ps. CXXI, 1.
(3) Ps. LXXXIII, 3.
(4i I Cor., II, '.).
DÉMONSTRATION DE LA DIVINITÉ DE LA RELIGION CATHOLIQUE
De cette grande, belle et consolante doctrine nous pouvons faire ressortir une démonstration puissante de la divinité de la religion qui enseigne ces doctrines.
Qu'ont pu, en elïet, depuis six mille ans, et que peuvent encore aujourd'hui la sagesse, la philosophie, la science, le génie, pour réaliser le progrès moral et la perfection morale de l'homme, pour leur proposer des récompenses qui, en répondant à toutes les aspirations de son âme, le soutiennent, le fortifient et l'entraînent vers les sommets les plus élevés du devoir et de la vertu ?
Nous avons démontré ailleurs l'impuissance absolue de tous les systèmes opposés à la morale chrétienne, systèmes qui placent la règle de la moralité dans le plaisir ou l'intérêt, dans les instincts de sociabilité et de bienveillance, dans les commandements de la raison, etc. (1). Cette
(1) V. La rie chrétienne nu In rie <liri)ie danx l'homme, 1 vol. Librairie Et. Drioton, 12, faubourg Stanislas, Nancy.
impuissance est évidente pour toutes les philosophies qui nient, avec la spiritualité de l'ànie, la liberté et la responsabilité deTliomnie. Nous avons démontré aussi que la philosopliiespiritualiste elle même ne peut enseigner une morale populaire vraiment efficace. Donc tous ces systèmes ne peuvent rien pour conduire ainsi l'homme au progrès et à la perfection.
Tous ces systèmes sont encore incapables de pro poser les récompenses nécessaires de la vie future. La philosophie spiritualiste, si supérieure cependant à toutes les autres philosophies, fait des aveux et se contredit elle-même. Le plus illustre représentant de cette philosophie dans notre siècle, auquel Dieu a fait naguère la grâce de mourir dans la foi de son enfance, écrivait à l'époque de son incrédulité : « Nous résumons toutes nos espérances dans cette parole de Bossuet : « Quelle sera cette vie ? De voir Dieu éternellement tel qu'il est et de l'aimer sans pouvoir jamais le perdre ».... Pour qui connaît la nature et les besoins de l'intelligence et de l'amour, il n'y a rien de plus précis que cette grande et belle parole : Voir Dieu face à face et l'aimer de tout son cœur pendant toute l'éternité » (1).
(I) J. Simon. La religion naturelle, p. 310, 312.
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11 y a ici, nous le répétons, un aveu précieux en faveur de la doctViue catholique ; mais le même philosophe ne reconnaît qu'un Dieu immuable, indiflérent aux actes de l'homme et insensible à la prière. Gomment ce Dieu immuable, indilïéreut et insensible, pourrait-il, par sa providence qui s'exercerait dans la vie future sans s'exercer dans celle-ci, récompenser, selon leurs mérites, les mêmes actes auxquels il est indifférent?
Dans ce siècle, quelques écrivains ont renouvelé le système de l'immortalité facultative ou conditionnelle qui n'avait pas été ignoré des philosophes païens (1). D'après ce système, il dépend de nous d'être immortels si nous sommes bons, ou anéantis si nous sommes mauvais (2).
Mais cette sanction de l'anéantissement n'est pas juste parce qu'elle est égale pour toutes les fautes quels que soient leur nombre et leur gravité. Elle ne sauvegarde pas l'autorité de Dieu à laquelle échappent les coupables et qu'ils bravent par cet anéantissement lui-
(1) V. Cicéron : Tusciilanes.
(2) M. Petavel : L'immortalité conditionnelle. — M. Renouvier : La critique philosophique. — M. Charles Lambert : Le spiritualisïiie et la religion.
même. Enfin ce système promet aux bons, non pas le repos défmitif et le bonheur complet, mais une série intlétinie de transformations et de purifications.
D'autres ont essayé de renouveler le vieux système de la métempsycose ou des transformations successives de l'homme ( l .
Ces afTirmations sont gratuites : ce sont des rêves ; rêves contradictoires, déshonorants pour la nature humaine et absurdes. Il faudrait admettre (|ue nous avons été successivement, dans le passé, un être informe, ])uis articulé, mammifère, oiseau, reptile, lion, avant d'être homme. Comment n'avons-nous, dans la vie présente, aucune notion de ce que nous avons été, de la peine que nous subissons, des fautes qui ont mérité cette peine ? Et, ici encore, que deviennent l'autorité de Dieu, sa justice et le bonheur de l'homme dans ce voyage éternel? 11 faut donc redire ces paroles du philosophe de ce siècle qui a étudié, plus que tout autre, cette grande et inévitable question de nos destinées : « Depuis six mille ans que le monde est monde, la philosophie n'est
(1) J. Rcgnaud : Ciel et Terre. — Figuier : Le lendemain de la mort. Fouricr : Phalange : L'égarement de la rai.^on.
pas capable d'aborder le problème de l'immortalité de l'àme » (1).
La supériorité de la doctrine catholique est, ici, manifeste, éclatante, irrésistible. Cette doctrine est belle, grande, magnifique ; elle répond à toutes les aspirations des intelligences et des cœurs, à toutes les nobles tendances de l'homme. Elle est donc nécessaire ; elle est bien la doctrine, l'enseignement du Dieu qui a mis dans l'homme ces tendances et ces aspirations.
Elle est bienfaisante puisqu'elle encourage, soutient et entraîne l'homme dans les sentiers souvent si désolés et si ardus du devoir et de la vertu. Elle est bienfaisante pour l'homme parce que seule elle offre, dans l'espérance de la béatitude céleste, la vraie consolation dans les épreuves de la vie présente, et que seule elle résout ainsi le problème de la destinée. Elle est bienfaisante pour tous parce qu'elle inspire, soutient et fait réaliser les œuvres les plus magnifiques de la charité, du dévouement et de l'héroïsme.
Mais l'erreur et le mal ne font pas le bien, ils ne peuvent pas le faire. Cette doctrine est donc la vérité, elle vient de Dieu.
(1) Joufiroy : Revue indépendante du 1" nov. 1842.
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Toute cette doctrine mise en pratique est la vie chrétienne, la vie de Notre Seigneur Jésus-Glirist communiquée à riiomme, une vie manifestement divine, et sa puissance, son triomplie sont la puissance et le triomphe du Fils de Dieu, maître, vainqueur et roi de toutes les générations et de tous les siècles. »
Il est une loi admirable qui domine et gouverne le monde des corps, les astres et les soleils. Un philosophe qui fut aussi un brillant écrivain l'a décrite en ces termes : « Voici que, depuis peu d'années, un noble et actif ami de la science construit un instrument plus merveilleux encore que celui de Herschell. Et aussitôt, sur plusieurs points du ciel, l'œil de l'homme aperçoit un spectacle que la pensée n'avait pas osé concevoir. On voit des groupes d'étoiles, c'est-à dire des groupes de soleils rassemblés par millions. Ces groupes ont un noyau, un centre incomparablement plus étincelant que le reste. En ce centre est une incalculable puissance d'attraction. Tous les soleils tournent autour, rangés en lignes et par traînées. Mais comment tournent-ils autour du centre do gravité commun ? Ils tournent en allant c'i
lui. Leurs orbites ne sont point des cercles, ni des ellipses, mais des spirales. Ces spirales aboutissent au centre. On les voit dessinées dans le ciel par des traînées prodigieuses de soleils qui se suivent comme des hommes en marche. Les lignes de la céleste armée se déroulent enéous sens, mais toutes convergent et arrivent au centre. Les premiers de chaque ligne sont déjà dans le centre ; d'autres y touchent, d'autres approchent, pendant que d'autres sont encore loin. On croirait voir une grande armée entrer par toutes les portes dans une capitale, pour une fête. La ville est remplie de soldats, pendant que d'autres arrivent et que l'on voit encore au loin dans la campagne leurs lignes immenses. Mais il y a cette différence qu'ici ce ne sont plus seulement des soldats, ce sont des rois dont chacun gouverne vingt mondes ; et chacun de ces rois s'avance escorté de tous ces royaumes. L'esprit, les sens sont confondus ! Ce sont des milliers d'empires, des millions de mondes qui s'unissent, et pour toujours ne seront qu'un » (1) !
Mais il est une loi plus haute, plus puissante et plus admirable encore, la loi de la gravitation surnaturelle. Toute créature inférieure est dans l'homme , tout
(1) Gratry : l'Ame, t. Il, p., 367-3G8.
DES r.liA.NDES CONSOLATIONS 01
lliomme est en Jésus Christ, Jésus-Christ est en Dieu. Tous les êtres inanimés, les êtres animés, mais privés (le raison, les mondes et les soleils étiucelants, la terre et le ciel, qui chantent la gloire du Créateur, sont faits pour les êtres intelligents, pour les âmes, pour vous, à chrétiens : Omnia restra S}int (1). Esprits célestes. Ames rachetées par le sang de Jésus-Christ, vivant pailui et en lui, vous êtes emportés à votre tour vers le foyer de la lumière, de la chaleur et de la vie divines : l'os antem Vhristi (2). Et vous, ô Jésus, Fils de Dieu, Pasteur et Maître, Sauveur et Rédempteur, avec l'humanité régénérée, vous emportez tous les êtres et la terre et le ciel jusqu'à Dieu : Christus autem Del (3).
Ainsi, la création sortie du sein de Dieu, égarée loin de lui, est ramenée par le Verbe incarné dans le sein de Dieu ; ainsi se réalise la magnifique révolution de toutes choses et s'achève la loi de la gravitation surnaturelle (i).
(1) I Cor., III, 22.
(2) Ibid., III, 23.
(3) Ibid. L'Église, au temps do la Passion, chante en ces termes l'efficacité du sang répandu par Notre Seigneur Jésus-Clirist :
Terra, pontu.t, astra, titundus Qun lavantur fluminc.
(4) II Pi'tr. 111, 14.
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Levez donc la tête et voyez, dans les lumières et la splendeur de la patrie, le triomphe du Fils de Dieu, de l'Agneau immolé, source et ternie de la vie chrétienne. Voyez : une multitude immense, innombrable, de toute nation, de toute tribu, de tout peuple et de toute langue, se tient debout devant le trône de l'Agneau vainqueur ; et cette multitude chante d'une voix puissante ce cantique éternel : u Salut à notre Dieu sur son trône et à l'Agneau ! Bénédiction, gloire, sagesse, actions de grâces, honneur, vertu et force à notre Dieu dans les siècles des siècles. Amen ! » (1).
A la fin des temps se réalisera une transfiguration glorieuse de la création matérielle. « Voici , dit le Seigneur, que je crée des cieux nouveaux et une terre nouvelle, et il ne restera des premiers aucun sou venir » (2). C'est pourquoi l'Apôtre saint Pierre s'écrie : « Nous attendons, selon la promesse de Dieu, de nouveaux cieux et une nouvelle terre dans lesquels la justice habitera » (3). La création matérielle ainsi transformée et transfigurée sera l'instrument de la gloire de Dieu et
(1) Apoc, VII, 12.
2) Is., LXV, 17.
(3i II Pelr., III, 13.
de la félicité des élus. Ainsi se terminera, selon l'expression de saint Thomas d'Aquin, « la magnifique circulation de toutes choses revenant dans la perfection, à Dieu leur créateur » (1).
La vie surnaturelle et divine vient donc de Dieu comme de sa source ; elle y retourne comme à son terme. Les Ilots de cette vie sortent de l'océan divin, enveloppent tous les êtres, les purifient, les transforment, les transfigurent et reviennent se perdre de nouveau dans cet océan infini. Voilà la beauté, le prix, la si)lendeur. l'immensité de l'ordre surnaturel. Voilà la grandeur, la beauté divine de la doctrine catholique sur la vie chrétienne.
Que conclure de ces grandes, admirables et consolantes vérités, sinon que « le bien de la grâce, comme parle saint Thomas d'Aquin, est plus grand que le bien naturel de l'univers entier » (2). Ce n'est point assez (lire. La moindre parcelle de ces dons divins, la moindre étincelle de la vie divine dans l'âme d'un petit enfant sont supérieures à la science, à l'éloquence, à la flamme du génie, à toutes les œuvres de la puissance et de la
(1) Contra geitte^i, lib. IV, cap. IV, n. 4.
(2) Sutiinia t/ienl., [a 2»', q. CXI, art. î), ad 2.
bonté tie Dieu dans l'ordre naturel, à la terre et aux cieux, aux astres et aux mondes, comme le divin dépasse le créé, comme l'infini dépasse le fini.
Mais, s'il en est ainsi, quel est donc le prix de l'en semble magnifique de la grâce sanctifiante, des vertus infuses, des dons de l'Esprit-Saint, des actes du chrétien et de leur mérite surnaturel, quel est le prix de la vie chrétienne? 0 dignité sublime, ô ravissante beauté, splendeur éblouissante, trésor sans égal, richesse divine, qui déconcertent toutes les conceptions humaines même éclairées par la foi ! Et cette beauté se développe, cette splendeur devient plus resplendissante, ce trésor s'accroît, cette richesse se multiplie elle-même par les mérites incessants des actes surnaturels les plus grands, comme les plus humbles et les plus obscurs, et ainsi la vie chrétienne ajoute à chaque instant aux visions, à la félicité, à la gloire de la vie éternelle.
Qu'ils sont donc aveugles et criminels ceux qui ensevelissent dans l'indifférence ces trésors divins ou qui les sacrifient à un plaisir passager, à un intérêt du temps, à une ambition coupable, à une passion avilissante ! Qu'ils sont aveugles et criminels ceux qui détruisent dans les âmes, dans une seule âme, la vie chrétienne et la vie éternelle, et qui, à la place de cette dignité, de
cette beauté, de cette splendeur, de ces joies, de ces espérances immortelles, mettent dans les cœurs les ténèbres, l'abjection, le remords qui précèdent les supplices de l'éternité !
0 chrétiens, a si vous connaissiez le don de Dieu : Si scires doniim Dei » (1) ; si vous connaissiez le prix de cette vie divine, personne ne pourrait vous la ravir. Votre fidélité et votre ardeur multii)lieraient chaque jour cet incomparable trésor, et déjà sur cette terre vous feriez monter sans cesse vers Dieu un chant d'amour, de reconnaissance et d'adoration.
(1> Joann., IV, 10.
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